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1. Présentation du sujet 
L’objectif de cette thèse est double. Premièrement, elle vise à montrer comment le modèle de 
l’analyse propositionnelle véhiculé par la grammaire générale : sujet-est-attribut, évolue et 
connaît des aménagements qui permettent l’émergence de la fonction de « complément », ceci 
des débuts de la grammaire générale (1651, 1660) jusqu’à la seconde moitié du XIXème 
siècle (1863). Deuxièmement, ce travail tente de retracer l’histoire du classement des verbes, 
hérité de la tradition latine, dans les grammaires françaises, jusqu’à l’émergence des 
catégories modernes de verbe transitif direct et indirect vs verbe intransitif1.  
Ces deux thématiques sont liées et selon nous on ne peut faire une histoire des classes de 
verbes sans une histoire du complément, et inversement,  car ces deux objets d’étude engagent 
la problématique plus large de la représentation de la structure propositionnelle dans la 
grammaire.  
Notre contribution diffère donc de l’ouvrage fondateur de Jean Claude Chevalier datant de 
1968, Histoire de la syntaxe Naissance de la notion de complément dans la grammaire 
française 1530-1750, en un point essentiel : elle tend à montrer que l’invention de la catégorie 
fonctionnelle de « complément » passe par la déconstruction du modèle propositionnel 
logique formulé par la grammaire générale. De ce fait, elle prend comme borne initiale la 
grammaire générale et raisonnée de Port-Royal de 1660, et comme borne finale les 
grammaires générales tardives du milieu du 19ème siècle, ici celle de Burggraff datant de 1863. 
Bien évidemment, la thèse de Jean Claude Chevalier, résultat d’un véritable travail de 
pionnier en histoire de la grammaire française, fournit des informations très précieuses. 
Cependant, le champ d’étude de l’histoire de la grammaire a cumulé, depuis, d’autres 
connaissances considérables (portant notamment sur la tradition gréco-latine) avec les travaux 
de Bernard Colombat, Jean Lallot, Marc Baratin, Ivan Evrard, Valérie Raby, ainsi que sur la 
grammaire des Modistes avec les ouvrages d’Irène Rosier. Nous rapportons donc certaines 
analyses de Chevalier, que nous enrichirons au regard des connaissances actuelles et de nos 
recherches récentes.  
L’ouvrage d’André Chervel Et il fallut apprendre à écrire à tous les petits français Histoire 
de la grammaire scolaire (1977) soutient la thèse selon laquelle l’adoption et la généralisation 
du « complément » est due aux contraintes orthographiques formulées par la grammaire 
scolaire du XIXème. S’il est vrai que ce siècle correspond à l’avènement d’une nouvelle 
grammaire aux caractéristiques particulières, on observe aussi des « prolongements de la 
                                                 
1 Nous prenons comme référentiel moderne le classement des verbes de Lucien Tesnière (1959).  
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grammaire générale » (Bourquin, 2005). Nous tiendrons compte des recherches fructueuses et 
passionnantes d’André Chervel2 sur la grammaire scolaire, néanmoins nous nous 
concentrerons sur l’emploi de la notion de complément en relation avec les autres 
désignations de fonctions et sur l’évolution de la structure propositionnelle au sein de diverses 
grammaires françaises au XIXème siècle. Nous excluons de notre corpus les manuels 
scolaires inventoriés par Chervel et ne les abordons que comparativement aux autres, 
lorsqu’ils témoignent d’un apport théorique intéressant. 
 
Raby (2000) a bien montré comment l’objet « proposition » est importé de la discipline 
logique vers la grammaire, et constitue un facteur d’homogénéité des descriptions dans la 
grammaire générale. La grammaire générale et raisonnée de Port-Royal adopte une  
représentation logique de la proposition en sujet-est-attribut, dans laquelle est est appelé 
« verbe substantif ». Cette structure propositionnelle, dont nous montrerons l’origine 
ancienne, crée plusieurs contraintes dans la description des constructions verbales, que l’on 
peut voir comme des « obstacles épistémologiques » (Bachelard, 1938) dont devra 
s’affranchir la théorie syntaxique, pour parvenir à l’élaboration d’une théorie cohérente de la 
complémentation verbale. Premièrement, la définition du verbe substantif évacue toute prise 
en compte de la transitivité. Deuxièmement, la réécriture logique de tout verbe en est suivi du 
participe présent, empêche la reconnaissance d’un syntagme nominal attaché au verbe. Les 
successeurs des Messieurs tiraillés entre l’acceptation de cette structure comme implication 
du programme de la grammaire générale et le constat de son inadéquation, vont adapter ce 
modèle, qui fait alors l’objet de différents remaniements, du point de vue de la définition du 
verbe et des constituants de la proposition. Ce sont précisément les aménagements de ce 
modèle de l’analyse propositionnelle qui permettent l’émergence de la catégorie fonctionnelle 
de complément ainsi que celle de verbe transitif. Nous verrons que les grammairiens adoptent 
plusieurs positions, que l’on peut caractériser, face à ce modèle d’analyse tripartite de la 
proposition impliquant une décomposition du verbe en être suivi du participe présent. Ce 
modèle propositionnel sera progressivement déconstruit laissant la place à une structure 
propositionnelle reposant sur la transitivité du verbe. L’abandon du modèle de la grammaire 
générale s’explique par l’évolution des concepts permettant de penser et de décrire la 
dépendance syntaxique. Chevalier a montré comment l’on passe d’une grammaire formelle 
                                                 
2 Notamment : Chervel, André, 1977, Et il fallut apprendre à écrire à tous les petits français Histoire 
de la grammaire scolaire, Payot, et 2000, Les grammaires françaises 1800-1914 Répertoire 
chronologique 2ème édition, Institut national de recherche pédagogique.  
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reposant sur l’analyse des marques et ne comportant pas de syntaxe à une grammaire 
privilégiant l’analyse des fonctions. Le progrès est dû au perfectionnement des outils 
linguistiques et des notions utilisées. A partir du Moyen-Age, la relation de dépendance entre 
le verbe et son cas est décrite à l’aide du régime. Port-Royal fonctionne encore avec 
l’opposition syntaxe de convenance et syntaxe de régime. C’est le domaine logique qui va 
fournir à la grammaire les moyens de perfectionner son analyse de la proposition au moyen 
des concepts de détermination et d’explication développés dans la Logique d’Arnauld et 
Nicole. La détermination, « élément-clef » de la grammaire générale (Auroux, 1982a, p. 192), 
est à la source de l’élaboration de la notion grammaticale de complément. Les 
Encyclopédistes la perfectionne ; Du Marsais la définit comme un type de rapport entre les 
mots, et Beauzée l’utilise pour définir le complément.  
Il n’est pas possible de dissocier l’émergence de la fonction de complément, de l’histoire de la 
construction de la catégorie de verbe transitif. Mais il est difficile de caractériser leur 
évolution parallèle. Cependant, ce que l’on peut dire, c’est que les grammairiens du français 
présentent une définition fonctionnelle du complément lorsque la proposition est conçue et 
décrite comme une structure verbo-centrée, dans laquelle le verbe est un noyau de transitivité.  
Ainsi Girard (1747) redéfinit le rôle du verbe et décrit un système de six fonctions en relation 
avec lui. Beauzée (1767) distingue le « verbe absolu » du « verbe relatif » selon la présence 
ou non d’un complément. L’élaboration des catégories de verbe transitif et intransitif repose 
sur la séparation des critères morphologique, sémantique et syntaxique mêlés dans la 
description antique des « genres du verbe » en actif, passif, neutre, commun, déponent. La 
notion de « voix verbale » sera progressivement distinguée du sémantisme lexical du verbe, 
qui est totalement évacué par Jullien (1854) pour aboutir à un classement en verbes transitif 
direct, indirect, et intransitif en corrélation étroite avec la présence  ou l’absence du 
complément du verbe et sa forme. 
 
L’histoire des catégories de verbes, comme celle du complément, pose la question de 
l’invention en histoire des sciences du langage. Et ce que l’on observe, c’est que l’invention 
conceptuelle d’une catégorie est autre chose que sa nomination.  
En effet, dans le cas du complément, l’invention conceptuelle précède l’invention 
terminologique. L’idée d’une fonction syntaxique de « complément » se construit avant 
l’apparition du terme, bien que le contenu conceptuel et les termes qui y sont attachés varient 
(« modificatif » chez Beauzée, « déterminant » chez Dumarsais). Ainsi lorsque le terme de 
« complément » apparaît c’est de façon tout à fait minoritaire et non marquée au sein d’un 
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réseau terminologique vaste. En outre le terme de « complément » ne désigne pas une 
fonction mais il a une acception uniquement formelle, purement syntagmatique, référant 
spécifiquement à la séquence suivant la préposition. C’est Beauzée qui relie le terme de 
complément à un contenu d’ordre réellement grammatical et élabore un typologie qui va 
permettre à ce qui était simplement une innovation terminologique, de se stabiliser dans le 
discours grammatical comme une invention. Par ailleurs, la notion de régime est très présente 
dans les textes et l’« invention » du complément ne l’évince pas, le réseau terminologique 
évolue en plusieurs étapes que nous identifierons, jusqu’à l’éviction (non définitive) du 
régime. Pour ce qui est du classement des verbes, les catégories et le métalangage proviennent 
de deux descriptions de Priscien : les « genres du verbe » et la construction. L’élaboration des 
catégories modernes concerne donc moins l’invention de nouvelles catégories que 
l’adaptation du cadre latin dans la grammaire française.  Cette adaptation commence dès les 
premières grammaires du français qui globalement simplifient le classement, et peuvent 
accorder une place à la réflexion sur la transitivité (nous verrons l’exemple particulier de 
Maupas qui utilise la notion  de « disposition »). Mais à l’âge classique, la primauté du verbe 
substantif affirmée par Port-Royal évince en grande partie la question, et le classement des 
verbes actifs, passifs, neutres, quelquefois pronominaux et impersonnels, est mentionné sans 
analyse particulière. Cependant, la classe des verbes passifs est remise en question. Et la 
question de l’accord du participe oblige à bien délimiter les classes. Les termes « transitif » et 
« intransitif » sont souvent employés comme doublon d’actif et neutre (Dumarsais parle de 
« verbe actif transitif »). Le modèle commence à changer à partir de Beauzée qui formule 
deux classements distincts ; un reposant sur la signification, l’autre sur la construction. Les 
classements qui suivent contiennent souvent différents niveaux et peuvent être très 
sophistiqués (comme chez Silvestre de Sacy). Les critères de définition des classes sont 
explicitement séparés par Jullien qui propose une réforme du système et évacue les termes 
« actif », « passif », « neutre ». 
 
2. Présentation du corpus 
Pour mener cette étude nous avons choisi un corpus représentatif de grammaires françaises. 
La plupart sont des grammaires générales ou raisonnées mais nous avons aussi intégré des 
grammaires d’usage comme celle des Bescherelle, ou des grammaires à visée pratique ou 
scolaire qui présentent une théorie syntaxique intéressante pour notre sujet. Ces grammaires 
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ont en commun de participer de façon remarquable à la construction des catégories que nous 
venons d’évoquer3. Les ouvrages retenus sont les suivants : 
1651, MACÉ, J., Grammaire générale et raisonnée. 
1660, ARNAULD A. & LANCELOT C., Grammaire générale et raisonnée, Paris : Le Petit. 
1664, ARNAULD A. & LANCELOT C., Grammaire générale et raisonnée, Slatkine repr. 1993. 
1662, IRSON, C., Nouvelle Méthode pour apprendre facilement les principes et la pureté de 
la langue française, Slatkine repr. 1973. 
1706, REGNIER-DESMARAIS, abbé F. S., Traité de la Grammaire françoise, Paris : Coignard. 
1709, BUFFIER, le Père C., Grammaire françoise sur un plan nouveau, Paris : N. le Clerc. 
1730, RESTAUT, Pierre, Principes généraux et raisonnés de la Grammaire françoise, Paris 
Desaint. 
1732, RESTAUT Pierre, Principes généraux et raisonnés de la Grammaire françoise, Paris : 
Coignard. 
1747, GIRARD, Abbé G., Les vrais principes de la langue françoise ou la parole réduite en 
méthode, conformément aux lois de l’usage, Paris : Le Breton, 2 vol. 
1754, D’OLIVET, Abbé, Des participes passifs, dans Opuscules sur la langue française par 
divers académiciens, Genève : Slatkine repr. 1969. 
1754, DANGEAU, (1711, Paris, Brunet), Essais de grammaire, dans Opuscules sur la langue 
française par divers académiciens, Genève : Slatkine reprints, 1969. 
1754,  DE CHOISY, Abbé, Journal de l’Académie, dans Opuscules sur la langue française par 
divers académiciens, Slatkine reprints : Genève, 1969. 
1754, WAILLY, Noël-François de, Grammaire françoise, Paris : Barbou. 
1729-1756, DU MARSAIS, C. Ch., Les véritables principes de la grammaire et autres textes, 
Douay-Soublin F. éd., Paris, Fayard, 1987. 
1767, BEAUZÉE N., Grammaire Générale, ou Exposition raisonnée des éléments nécessaires 
du langage, pour servir de fondement à l’étude de toutes les langues, Paris : J. Barbou, 2 vol.  
1774, COURT DE GÉBELIN, A., Monde primitif, analysé et comparé avec le monde moderne,  
considéré dans l’histoire naturelle de la parole,, ou Grammaire universelle et comparative, 
Paris : l’Auteur.  
1775, CONDILLAC, E. B., Abbé de, Grammaire (tome 1 du Cours d’Études pour l’instruction 
du Prince de Parme), Parme : Imprimerie royale. 
1778, DOMERGUE, F. U., Grammaire françoise simplifiée, Paris, Lyon : Durand neveu. 
1779, FRANCOIS XAVIER, le père, Essai pratique de grammaire raisonnée,  Rouen : 
Laurent Dumesnil. 
1780, LHOMOND, Charles-François, Elémens de la grammaire françoise, Paris : Colas.  
1783, GIRARD, Abbé G., Synonymes françois, nouvelle édition considérablement augmentée, 
mise dans un nouvel ordre et enrichie de notes par M. Beauzée de l’académie della Crusca, 
professeur de grammaire à l’école royale militaire, suivie de la prosodie françoise et des 
Essais de grammaire de M. l’abbé d’Olivet édition de 1767, Rouen, Labbey 
1787, FABRE, Abbé, Syntaxe française, ou nouvelle grammaire simplifiée, Paris : Périsse. 
1790, BLONDIN, J.-N., (1811) : Précis de la langue française, Paris : l’auteur. 
1796, THUROT, F., Hermes ou recherches philosophiques sur la grammaire universelle, 
traduction et remarques par., édition, introduction et notes par André Joly, Genève-Paris : 
Droz, 1972. 
1798, CAMINADE, M.-A., Premiers Elémens de la langue française ou Grammaire Usuelle et 
complette, Paris : Agasse. 
                                                 
3 Nous présenterons chaque ouvrage de façon spécifique au sein des parties concernées. 
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1798, SERREAU J. E., Grammaire raisonné ou principes de la langue française, Paris : Chez 
Richard, Caille et Ravier. 
1798-1799, DOMERGUE, F. U., Grammaire générale analytique..., Paris : impr. de C. Houel. 
1799, LONEUX, E., Grammaire Générale appliquée à la langue française, Liège : L. 
Bassenge. 
1802, CASTILLE, J.-B., Grammaire françoise simplifiée, Paris : L’Auteur. 
1802, THIEBAULT D., Grammaire philosophique ou la métaphysique, la logique et la 
grammaire, réunies en un seul corps de doctrine, Paris, 2 tomes, Impression en fac similé, 
introduction par Daniel Droixhe, Friedrich Frommann Verlag Günter Holzboog KG, 
Stuttgart-Bad Cannstatt, 1977. 
1803, BOINVILLIERS, J.-E.-J.,  Grammaire raisonnée, ou Cours théorique et pratique de la 
langue française…, Paris : Barbou. 
1803, DESTUTT, Comte de Tracy, A. L. C., Eléments d’idéologie, 2nde partie : Grammaire, 
Paris : Courcier. 
1805, BRAZIERE, le père, Traité analytique de la langue française extrait de la grammaire 
générale,  Paris : Faubourg du Temple. 
1805, LE TELLIER, Ch.-C., Grammaire françoise de Lhomond, revue corrigée et augmentée, 
Paris : Le Prieur.  
1805, DESTUTT, Comte de Tracy, A. L. C, Logique,  Paris : Courcier (fac similé – Neudruck 
der Ausgabe Paris 1801-1815 frommann – Holzboog, 1977). 
1806, SICARD, R.-A.-C., Abbé, Abrégé de la Grammaire générale de M. Sicard… par M. 
Ragneau, Tours : Letourny. 
1808, (1798) SICARD, pseudonyme Dracis, R.-A.-C., Abbé, Elemens de Grammaire Générale, 
Appliqués à la langue française, Paris : Deterville, 2vol. 
1808, BLONDIN, J.-N.,  Grammaire française simplifiée, Paris : l’auteur. 
1809 (1797), LEVIZAC, J.-P.-V. Lacoutz, Abbé de, L’Art de parler et d’écrire correctement la 
langue française, ou Grammaire philosophique et littéraire de cette langue, à l’usage des 
Français ou des Etrangers, Paris : Rémont. 
1810, BESCHER, R.-F., Théorie nouvelle et raisonnée du participe français, Paris : l’auteur. 
1810, BOINVILLIERS, J.-E.-J., alias Forestier, Grammaire raisonnée, ou Cours théorique et 
pratique de la langue française…, Paris : Barbou. 
1810, BOINVILLIERS, J.-E.-J., Cours analytique d'orthographe ou de ponctuation, ou Nouvelle 
grammaire des dames...Paris : A. Delalain. 
1810, CHEMIN-DUPONTÈS, J.-B, Principes de la grammaire française ou Grammaire pratique 
élémentaire,<Paris : l’auteur. 
1811, ESTARAC, A., F., Grammaire Générale, Paris : H. Nicole. 
1811, GIRAULT-DUVIVIER, Ch.-P., Grammaire des Grammaires.., Paris : Porthmann, 2 vol. 
1811, BLONDIN, J.-N., grammaire polyglotte française, latine, italienne, espagnole, 
portugaise et anglaise, Paris, l’auteur. 
1817, DESTUTT, Comte de Tracy, A. L. C., Eléments d’idéologie, 1ère partie Idéologie 
proprement dite, 2nde partie : Grammaire, Paris : Courcier, 1970, Paris : Vrin 
1817,  BLONDIN, J.-N., Grammaire française démonstrative, Paris : l’auteur.  
1818-1820, VANIER, V.-A., LEMARE, BUTET, PERRIER, SCOTT DE MARTINVILLE, etc,  Annales 
de grammaire par la Société Grammaticale de Paris, tome 1er, Paris : Béchet.  
1819, BLONDIN, J.-N., Grammaire latine démonstrative comparée par analogie avec le 
français, Paris : Brianchon. 
1819, LAVIELLE, J.-B., Grammaire générale et raisonnée, Moreau : Bordeaux. 
1823, MOURIER J.-F., Grammaire française, élémentaire et raisonnée, par demandes et par 
réponses... avec des notions de logique et de rhétorique qui ont rapport à la grammaire..., 
Paris : Lenormant. 
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1823, NOËL, F.-J.-M. ; CHAPSAL, Ch.-P., Nouvelle Grammaire Française, Paris : Nyon Jeune,  
1824, SERREAU, J.-E. & Boussi, F.-N., La Grammaire rameneé à ses principes naturels ou 
Traité de Grammaire Générale appliquée à la langue française, Paris : Pélicier. 
1826, LETERRIER, Grammaire analytique ou élémens de grammaire générale appliqués à 
la langue française à l’usage des élèves, Delalain : Paris. 
1827, VANIER, V.-A., Traité d’analyse logique et grammaticale, Paris : Garnier.  
1828, MONTLIVAUT, E. Comte de, Grammaire générale et philosophique, Paris : A. Pihan 
Delaforest. 
1829, BEL, A., Grammaire françoise élémentaire et raisonnée comprenant les principes de la 
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3. Présentation du plan de l’ouvrage 
Globalement, nous adoptons un plan chronologique, et, mis à part les deux premières parties 
qui sont plus thématiques, nous présentons une succession de monographies regroupées selon 
différents critères qui seront annoncés, elles sont organisées de façon interne selon les objets 
que nous étudions : le modèle propositionnel, la définition du verbe et son classement, les 
notions de régime et de transitivité. Afin de percevoir les évolutions transversales nous 
proposons des bilans ou tableaux récapitulatifs à la fin des sous-parties. 
La première partie résume l’héritage gréco-latin dont bénéficient les premiers grammairiens 
du français et se centre sur deux thématiques ; l’élaboration d’une structure de la proposition 
et la description de la construction du verbe à l’aide des notions de régime et de transitivité. 
Nous verrons, dans un premier temps, que le discours des philosophes antiques fournit une 
description de l’énoncé reposant sur l’association du nom et du verbe et sur le principe 
fondamental de la complétude.  Les travaux des Stoïciens se centrent sur la notion de prédicat 
et formulent une distinction entre énoncés complets et incomplets. Chez Apollonius Dyscole 
la notion de complétude est omniprésente et sert à l’analyse de différentes structures. La 
grammaire latine, construite à partir de la grammaire grecque, conserve une représentation 
binaire de l’énoncé reposant sur les parties du discours essentielles et développe le principe de 
la congruence et de l’ordre des mots, en particulier Priscien. Les Médiévaux prolongent ces 
apports mais d’une façon différente grâce à l’école des Modistes. Dans un second temps, nous 
tenterons d’identifier l’origine de la notion de transitivité et insisterons sur son importance 
chez les Stoïciens qui élaborent un classement des prédicats correspondant en fait à un 
classement des verbes. Apollonius synthétise les classements antérieurs tout en privilégiant la 
construction transitive du verbe. Priscien formule un classement des « genres » du verbe qui 
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va servir de modèle à tous les successeurs et il décrit aussi différents types de construction 
selon la transitivité, notion reliée chez lui à l’action comme à la « personne ». C’est au 
Moyen-Age que la notion de rection est érigée comme principe de construction, elle interfère 
alors avec la transitivité. Les Modistes, par un retour à la Physique et à la Métaphysique 
d’Aristote, font un usage généralisé de la transitivité et différencient plusieurs types de 
concepts pour décrire la dépendance syntaxique.  
En somme, nous proposons dans cette première partie d’identifier les notions et les 
classements construits par la tradition gréco-latine qui vont être légués aux premiers 
grammairiens du français comme héritage servant à décrire la structure de la proposition et la 
construction du verbe.  
La seconde partie présente de façon synthétique les apports des grammaires latines de la 
Renaissance et les adaptations nécessaires générées par la grammatisation du français, en ce 
qui concerne la description des constructions verbales et de la structure de l’énoncé. 
Nous verrons que les grammairiens latins du début de la Renaissance rompent avec les 
Modistes en délaissant de façon plus ou moins significative les réflexions sur la transitivité. 
Mais ils mettent à l’honneur la question de l’ordre des mots, de la rection, et prolongent le 
classement des verbes de Priscien. Les grammairiens du français héritent d’un cadre 
syntaxique pensé pour une langue à cas : le latin, qui s’adapte mal au français. Ce cadre latin 
comprend notamment une déclinaison du nom selon les cas et un classement des verbes 
spécifiques aux formes latines. L’intégration de ces deux éléments par la grammaire française 
constitue deux problèmes syntaxiques majeurs dans la grammatisation du français. Les 
grammairiens du français peuvent alors adopter plusieurs attitudes face au maintien de la 
déclinaison et à l’organisation du classement des verbes, nous présenterons ces attitudes et en 
soulignerons leurs enjeux. Scaliger et Sanctius vont apporter certaines solutions en proposant 
une réforme du système des cas latins et en simplifiant le classement des verbes. Le principe 
de l’analyse des « causes » fournira un cadre théorique à la grammaire générale. 
Pour ce qui est de la grammaire générale, on situe généralement le début du mouvement à la 
Grammaire Générale et Raisonnée4 d’Arnauld et Lancelot de 1660 et on admet une borne 
finale assez flottante vers le début XIXème (Joly et Stéfanini, 1977)5 ou le premier quart du 
                                                 
4 Nous noterons désormais GGR.. 
5André Joly et Jean Stéfanini déclarent ainsi : « La grammaire générale est d’ordinaire associée à la 
période classique entre un terminus a quo, 1660, date de publication de la Grammaire Générale et 
Raisonnée de Port-Royal, et un terminus ad quem mal défini, qui se situerait dans les deux premières 
décennies du dix-neuvième siècle ». Ils étendent la période de développement de la Grammaire 
Générale des Modistes aux Idéologues : « on sait depuis longtemps que la grammaire générale ne naît 
pas avec Port-Royal. Mais il convenait de préciser dans quelle tradition se situe l’ouvrage d’Arnauld 
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XIXème siècle (Dominicy, 1992, p. 425). Nous considèrerons une période plus large, en 
tenant compte d’une part de la découverte d’Auroux et Mazière qui place le début de la 
grammaire générale à 1651 (voire 1635) et des travaux récents sur les prolongements de la 
grammaire générale au XIXème siècle qui identifient des grammaires générales jusque dans la 
seconde moitié du XIXème siècle (Bourquin, 2005). Tout en sachant que ce découpage 
historique est variable. Nous étudierons donc le mouvement de la grammaire générale en deux 
temps, tout d’abord des débuts de la grammaire générale (1651) à la grammaire générale de 
Beauzée (1767), et ensuite de Condillac (1775) aux Principes de grammaire générale de 
Burggraff (1863), ce qui nous permettra d’interroger transversalement l’homogénéité et les 
formes du mouvement en caractérisant l’évolution du modèle propositionnel logique diffusé à 
partir de Port-Royal. 
Ainsi, la troisième partie fournit une analyse des grammaires générales et raisonnées du début 
du mouvement (1651) à la grammaire générale de Beauzée (1767).  
Nous exposons tout d’abord les débuts de la grammaire générale (Macé et Port-Royal), en 
insistant sur le modèle propositionnel décrit par Arnauld et Lancelot qui octroie une place 
considérable au verbe substantif dans une structure tripartite sujet-est-attribut univoque. Puis 
nous verrons quels sont les positionnements syntaxiques adoptés par les auteurs des 
grammaires françoises ou raisonnées qui suivent notamment Vairasse d’Allais (1681), 
Regnier-Desmarais (1706), Buffier (1709), Restaut (1730, 1732). Nous accorderons un intérêt 
particulier à la Grammaire françoise sur un plan nouveau de Buffier qui intègre un nouveau 
constituant dans le modèle propositionnel. De même, la grammaire de Girard (Les vrais 
principes de la langue françoise, 1747) fait office d’ouvrage atypique car il contient une 
remise en question de la définition du verbe de Port-Royal ainsi qu’une refonte du système 
des fonctions autour du verbe qui modifie totalement la conception de la proposition. Les 
Opuscules sur la langue française de divers académiciens (1754) témoignent au même 
moment de la vivacité des débats sur le classement des verbes en lien avec l’accord du 
participe, mais aussi de la stabilité du régime. La théorie syntaxique de Dumarsais développée 
dans les Véritables principes de la grammaire (1729) et dans ses articles de l’Encyclopédie 
(1751-1757) constitue un tournant important que nous prendrons le temps de considérer. La 
grammaire de Wailly (1754) illustre l’intégration de certains apports de Dumarsais en même 
                                                                                                                                                        
et Lancelot, et de marquer avec force le rôle capital des Modistes dans l’élaboration de la Grammaire 
Générale. Il fallait aussi montrer que malgré son importance, la Grammaire de Port-Royal ne 
bouleverse pas le champ du savoir pendant cent cinquante ans, qu’au contraire il se développe au dix-
huitième siècle un mouvement original dont, par delà les Idéologues, Humboldt est l’héritier. D’où le 
sous-titre que nous avons choisi des modistes aux idéologues » (Joly, André et Stéfanini Jean, 1977, 
avant-propos de  la Grammaire Générale, des modistes aux idéologues). 
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temps que la survivance du régime. Enfin, la grammaire générale de Beauzée (1767) ainsi 
que ses articles pour l’Encyclopédie constituent l’aboutissement des conceptions syntaxiques 
de Dumarsais et le perfectionnement des concepts servant à l’analyse de la complémentation.  
La quatrième partie s’attache à décrire l’évolution de la grammaire générale après les 
Encyclopédistes ainsi que l’histoire des notions liées de régime et complément, et des classes 
de verbes, dans la période qui va de 1775 (Condillac) à 1863 (Burggraff). 
Nous avons distingué dans cette partie deux périodes. Premièrement, le tournant entre la fin 
du XVIIIème siècle et le début du XIXème siècle est un moment charnière car on y repère 
d’un côté des « modèles » c’est-à-dire des grammairiens qui formulent des définitions, des 
distinctions ou encore des innovations qui vont marquer les successeurs, ce sont Condillac 
(1775), Domergue (1798), Silvestre de Sacy (1799), Destutt de Tracy (1803), Harris et Thurot 
(1796), d’un autre côté des « continuateurs »6 c’est-à-dire des grammairiens qui reproduisent 
la théorie des prédécesseurs sans innovation, dans une certaine confusion, comme Sicard 
(1798), Serreau (1798) et Boussi (1824), Loneux (1799), Boinvilliers (1803), Levizac ( 1809).  
Condillac ainsi que les thèses de l’Idéologie formulées par Destutt de Tracy marquent une 
étape dans la grammaire générale car la doctrine est enseignée dans les Ecoles Centrales 
créées en 1795. La grammaire générale connaît alors une certaine « consécration 
institutionnelle » (Dominicy, 1992, p. 427) qui permet la diffusion de ses thèses. Pour notre 
sujet, cette période s’accompagne d’un oubli relatif de l’invention du complément, et d’un 
durcissement de la représentation logique. Ceci dit, des esprits originaux, comme Domergue, 
tentent de concilier la thèse fonctionnelle et le modèle propositionnel de la grammaire 
générale en définissant le complément comme quatrième partie de la proposition. De Sacy 
s’inspire lui directement de Beauzée et innove dans le système des classes de verbe. Les 
positions des continuateurs sont de ce fait souvent ambigües ou confuses. Deuxièmement,  on 
observe à partir de 1815 dans les Annales de la Société Grammaticale de Paris le 
commencement de la déconstruction du modèle propositionnel qui se poursuit (pour notre 
étude) jusqu’au milieu du XIXème siècle. Dans cette période allant de 1815 à 1863, on 
distingue quatre moments importants. Tout d’abord les écrits des membres de la Société 
Grammaticale tels que Lemare (1805), Vanier (1818, 1835, 1836), Boniface (1843) ébranlent 
sérieusement le modèle admis avec un discours réformateur. Ensuite, les ouvrages des 
Bescherelle (Grammaire nationale, 1835, Grammaire de l’Académie, 1841) vont également 
dans le sens d’un refus du verbe substantif et d’une description autre de la proposition. Les 
                                                 
6 Néanmoins tous, « modèles » comme « continuateurs », prennent comme modèles Dumarsais et 
Beauzée. 
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années 1830 illustrent donc un moment important car convergent différentes tendances : le 
discours de réforme des membres de la société grammaticale, dont Vanier est le porte-parole 
virulent, croise la critique du modèle logique par Bescherelle. Les grammaires générales qui 
paraissent entre 1828 et 1863 comme celle de Barthe (1830), Jonain (1835), Bel (1829), 
Montlivaut (1828),  Montémont (1845),  Burggraff (1863) divergent beaucoup dans leur degré 
de sophistication. Dans l’ensemble, elles illustrent l’état de la théorie syntaxique de la 
grammaire générale au milieu du XIXème siècle ; le complément est intégré mais le modèle 
propositionnel attributif est conservé. Enfin, le renouveau va être apporté par deux 
grammairiens auteurs de grammaire générale (Jullien) ou de grammaire française (Perron) qui 
défendent ardemment une réforme de l’enseignement de la grammaire. Jullien refuse le 
modèle logique de la proposition, propose un classement moderne des verbes reposant sur 
l’absence ou présence et la forme des compléments, et formule une typologie des 
compléments axée sur la forme.   
Nous proposons en fin d’ouvrage des annexes. Elles sont de deux types. Les annexes 1 
rassemblent l’ensemble des termes utilisés pour désigner le complément dans le corpus 
observé, pour cela nous les avons nommées « terminologie de la complémentation dans les 
grammaires françaises ». La terminologie est classée dans différents tableaux comprenant les 
noms d’ouvrages, leur date et l’auteur. Des commentaires préliminaires les précèdent et 
récapitulent les différentes tendances observées dans l’évolution du réseau terminologique. 
Ainsi nous séparons quatre types de tableaux : ceux qui présentent l’emploi du terme 
« régime » ; l’emploi des deux termes (« régime » et « complément ») ; l’emploi du terme 
unique de « complément » ; l’emploi des deux termes augmentés d’autres ; enfin, les 
« terminologies mixtes ».  
Les annexes 2 rassemblent les classements des verbes adoptés par les grammairiens du 
corpus. Des tableaux contiennent les différentes catégories de verbes reconnues dans chaque 
ouvrage. Ils sont précédés de commentaires préliminaires qui récapitulent l’évolution du 
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Nous souhaitons proposer dans cette première partie une synthèse partielle et non exhaustive 
des travaux portant sur la description de l’énoncé, les notions de rection et transitivité, et les 
classements du verbe élaborés dans l’Antiquité gréco-latine et le Moyen-Age, afin d’identifier 
le fond conceptuel et terminologique dont hérite la grammaire française pour l’analyse de la 
proposition et de la construction verbale7. Mais avant cela nous tenons à rappeler brièvement 
quelle est la forme et quels sont les buts de la grammaire dans l’Antiquité, ainsi que 
l’importance de l’ « héritage gréco-latin ». 
Dans l’Antiquité grecque il n’existe pas à proprement parler de « grammaire », c'est-à-dire 
une discipline autonome dont le champ serait circonscrit à l’étude du langage et des 
phénomènes linguistiques. Cela ne signifie pas pour autant l’absence d’analyse sur le langage 
ou sur la langue (Desbordes, 1989a, p. 149). Les réflexions métalinguistiques occupent au 
contraire une large place au sein des développements philosophiques dans la Grèce antique. 
Ce qui s’en dégage principalement et pour notre propos, c’est l’importance de la définition 
d’un énoncé correct ; selon Ildefonse « le souci de la première philosophie grecque ne réside 
pas dans une description du langage mais dans la promotion qu’elle cherche à assurer d’un 
énoncé droit ou énoncé correct orthos logos » (Ildefonse, 1997, p. 47). Cette philosophie 
s’inscrit ainsi au sein d’une «communauté apophantique » dont la démarche consiste à définir 
« les conditions nécessaires et suffisantes d’un énoncé apophantique minimal » (op. cit., 
p.101). Ce sont Platon et Aristote qui jettent les bases de la définition de l’énoncé et des ses 
parties.  
Ce discours non-grammatical sur le langage produit des « savoirs » sur la langue, des « idées 
linguistiques » (Auroux, 1989a, p. 15) qui vont se sophistiquer, et, en se transmettant, 
permettre la constitution de la discipline grammaire. Avant cela, d’autres disciplines, comme 
la dialectique et la rhétorique, abordent le langage sous un point de vue spécifique8, une des 
                                                 
7 Nous ne répercutons pas ici la portée ou la complexité philosophique dans lesquelles ces textes 
s’insèrent et envisageons simplement leur utilité sur le plan de l’histoire et de l’épistémologie des 
sciences du langage, et en particulier de l’évolution de notions et classements grammaticaux. A 
chaque fois que nous le pourrons, nous renverrons aux ouvrages produits par les spécialistes des 
périodes ou thèmes abordés. 
8 Ainsi selon Desbordes « les Anciens ont eu des « idées » sur le langage, mais plus encore ils en ont fait un objet 
de science, ou plutôt de sciences, car (c’est un point important) ils ont admis que ce phénomène pouvait être 
envisagé de plusieurs points de vue donnant lieu à des disciplines différentes » (Desbordes, 1989a, p. 149). Ces 
disciplines étant « la dialectique qui traite des énoncés dans leur rapport aux objets qu’ils sont censés 
représenter, et qui entend permettre de distinguer le vrai du faux ; la rhétorique qui étudie les moyens de 
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particularités historiques de la tradition occidentale étant l’émergence tardive de la discipline 
grammaticale et sa postériorité par rapport à la dialectique et la rhétorique. La grammaire se 
construit alors en interaction avec ces deux disciplines9. Ainsi, l’école stoïcienne propose une 
syntaxe des lekta intégrée à la dialectique10 qui se démarque des analyses antérieures11 et 
contient des innovations. Il semble en effet que ce soit à la philosophie stoïcienne que l’on 
doive les premières analyses et classifications syntaxiques poussées, ainsi que notre 
terminologie des cas et des temps. 
Mais la grammaire est au départ une technique élémentaire de lecture et d’écriture12 qui a 
comme objectif d’enseigner à bien lire et bien écrire13, et qui se présente comme une 
« propédeutique » à l’étude des textes (Holtz, 1981, p. 5). Ainsi, dans le Sophiste, l’art 
grammatical correspond à l’art d’assembler les lettres (gramma) et le grammatiste a pour 
mission d’enseigner la lecture et l’écriture. Les premières grammaires sont donc des manuels 
basiques d’apprentissage de la lecture et de l’écriture : les Technè. Le premier manuel de ce 
type14 qui nous soit parvenu est la Techne grammatikè de Denys le Thrace datant de la fin du 
IIème avant notre ère. Il fait office de texte fondateur : « ce texte, avec sa classification et son 
étude des huit parties du discours a longtemps été considéré comme un point de départ absolu, 
l’acte de fondation de la grammaire occidentale » (Desbordes, 1989 a, p. 152). On lui attribue 
la délimitation des domaines spécifiques de la grammaire : phonétique15, morphologie, 
syntaxe, ainsi que la distinction des huit classes de mots (Lallot, 1998a, p. 17). Si son 
                                                                                                                                                        
persuasion par la parole et envisage donc dans les énoncés, les effets qu’ils sont susceptibles de produire sur les 
auditeurs ; la grammaire, qui est la science des énoncés en « eux-mêmes », si l’on peut dire, à la fois 
connaissance des contenus et analyse des éléments d’expression » (Desbordes, 1989a, 152).  
9 Pour l’histoire particulière de la dialectique et de la rhétorique, voir Desbordes 1989 b, p. 169-185. 
10 La logique stoïcienne se divise en rhétorique et dialectique. La dialectique se subdivise en analyse 
des signifiants et analyse des signifiés et c’est au sein de l’analyse des signifiés que se trouve la 
syntaxe des lekta (« dits » ou « énonçables »). 
11 Pour Ildefonse, le discours stoïcien est une étape significative dans l’émergence de la grammaire : 
« la partie de la dialectique stoïcienne consacrée au signifiant put donner les moyens de la 
spécialisation qui marqua la naissance de la grammaire comme discipline autonome » (Ildefonse, 
1997, p. 253).  
12 Pour un synopsis de l’évolution des définitions de la grammaire voir Ildefonse 1997, p.16-28. 
13Le développement de la grammatike comme apprentissage de la lecture et de l’écriture aux V-
IVème siècles est à relier à l’enseignement élémentaire et à l’alphabétisation dans la Grèce antique, 
voir Desbordes 1989 a, p. 160. Selon Holtz, c’est au troisième siècle que naît l’école héllénistique, 
donnant lieu à des institutions durables, dans laquelle l’études des poètes est menée par le 
grammatikos, le maître (Holtz, 1981, p. 5) 
14 Cet ouvrage illustre le genre du “compendium technique” (sorte de traité court contenant 
l’ensemble des définitions d’une science) existant aux 3ème et 2ème siècles avant notre ère (Lallot, 
1998a, p. 15-16) 
15 La première partie orientée par les exigences pratiques de l’apprentissage de la lecture et de 
l’écriture, s’apparente en réalité moins à une phonétique qu’à une étude des sons et des lettres 
nécessaires au déchiffrage (Lallot, 1998a, p. 18). 
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authenticité a été controversée16, il semble néanmoins admis aujourd’hui que le texte que nous 
possédons est une compilation du IVème siècle de notre ère (contemporain en fait des Artes 
de Donat), la première partie ayant été écrite par Denys le Thrace grammairien alexandrin 
ayant vécu vers -170-180. La création de la Bibliothèque d’Alexandrie en 290 avant notre ère 
engendre un afflux de textes à traduire et à commenter. La grammaire prend alors une 
nouvelle direction et se rapproche de la « philologie » c'est-à-dire d’une discipline de 
traduction et d’interprétation des textes, indissociable de l’étude des textes littéraires 
contemporains. L’école des grammairiens byzantins produit des analyses de textes reconnues 
pour leur finesse, et la science alexandrine culmine au 3ème siècle avec Aristarque. L’un deux, 
Apollonius Dyscole, actif au 2ème siècle de notre ère, écrit une Syntaxe ainsi que des traités 
intitulés Du pronom, Des adverbes et Des conjonctions qui fournissent de nombreuses 
considérations syntaxiques.  
La grammaire latine se construit au moyen d’un « transfert technologique » (Auroux, 1989a, 
p. 22-23) à partir de l’analyse du grec17 qui se caractérise par l'adoption des catégories et du 
métalangage utilisés pour le grec, par les grammairiens du latin : 
Il y a dans l’héritage des grammairiens latins un élément tout à fait essentiel : à travers les 
Latins, c’est la grammaire grecque qui a été transmise à l’occident. Le latin a été décrit à 
l’aide des catégories mises au point pour décrire le grec, et souvent même avec les termes 
grecs. L’opération a été si bien réussie qu’elle en est devenue presque imperceptible dans 
son évidente légitimité. (Desbordes, 1988, p.  18)19 
 
 Le transfert s'effectue à l'aide de traductions des termes grecs soit de façon littérale, soit avec 
certaines modifications. La Technè est adaptée par le monde latin ; ce manuel est traduit et 
donne naissance aux Artes latines qui se développent à partir du premier siècle de notre ère, 
on nomme pour cela ce courant « artigraphique ». L’Ars écrit par le grammairien romain 
Donat et qui date du Vème siècle constituera un modèle pour la première grammaire du 
français, le Donait françois de Barton vers 140920.La Syntaxe d’Apollonius Dyscole est aussi 
adaptée, par Priscien dans les Institutiones fin Vème siècle début VIème siècle. Les 
grammairiens du Moyen-Age latin se situent dans la continuité de ces deux textes fondateurs ; 
                                                 
16 Le doute sur son authenticité est soulevé par Benedetto Vincenzo en 1958- 59. Pour le résumé des 
discussions voir Lallot, 1998a, p.20-26. 
17 Pour un développement de la notion de transfert technologique voir Auroux 
18Elle développe plus loin l’idée que « l’application des catégories grecques au latin, même largement 
couronnée de succès, a cependant fait apparaître des dissymétries. On peut supposer qu’au moins 
pour les plus voyantes, elles ont été tout de suite perçues.» (op. cit., p. 22) tels que la différence du 
nombre de cas, l’absence d’article en latin. 
19 Cette unité de la tradition gréco-latine justifie de parler d’héritage gréco-latin : « il convient donc 
de ne pas traiter séparément les Grecs et les Latins dans une étude de l’évolution des idées sur la 
langage » (Desbordes, 1989, p. 151) 
20 Pour une histoire précise et érudite de l’élaboration et de la diffusion du manuel de Donat, voir 
Holtz, Louis, 1981. 
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ceux de Priscien et Donat. Se constitue alors ce qu’Auroux nomme la grammaire latine 
étendue (Auroux, 1989b, p. 19) qui va servir de modèle aux premières grammaires des 
vernaculaires. C’est à la Renaissance, moment qui « constitue un tournant décisif »21 (Auroux, 
1989b, p. 12) que l’on observe la multiplication des grammaires de tous les vernaculaires, ce 
qu’Auroux a appelé la « grammatisation » des langues c’est-à-dire le fait que les langues se 
dotent d’outils de description tels que les grammaires et dictionnaires (Auroux, 1989b, p. 13-
16, et 1994a, avant-propos, p. 9). La grammatisation des vernaculaires se réalise par 
l’adoption du cadre théorique et terminologique issu de l’héritage gréco-latin, qui permet une 
description uniforme et homogène des langues européennes, à partir du modèle de la 
grammaire latine étendue, pour Auroux c’est un « facteur d'unification théorique qui n'a pas 
d'équivalent dans l'histoire des sciences du langage » (Auroux, 1989b, p. 18, 1994a, p. 82). La 
grammaire française provient donc d’un double transfert technologique (Auroux, 1994a, p. 
27) et elle s’élabore à partir de l’héritage gréco-latin :  
La tradition grecque (ou plus globalement gréco-latine) est la source de toute la tradition 
occidentale. C'est de cette tradition qu'est issue la révolution technologique de la 
grammatisation des vernaculaires du monde entier. (Auroux, 1994a, p. 32).  
 
On peut distinguer au sein cet héritage, deux types d’apports fondamentaux à la grammaire 
française pour décrire les constituants fonctionnels de la proposition et la construction 
verbale. D’un côté, l’héritage gréco-latin fournit à la grammaire française un modèle de 
l’énoncé reposant sur le nom et le verbe, ainsi que des notions telles que celles de 
« complétude » ou « congruence » servant à décrire la structure de l’énoncé et ses 
constituants. D’un autre côté, la tradition gréco-latine lègue aux premiers grammairiens du 
français un classement des verbes relativement stable, mettant en jeu la notion de transitivité, 
ainsi que la notion de régime pour décrire la dépendance syntaxique. Nous regroupons donc 
dans une première partie les apports liés à la description de la structure propositionnelle et ses 
constituants, dans une seconde partie les apports liés à l’analyse de la construction verbale22.  
                                                 
21 Après l’écriture, la grammatisation est selon Auroux la « seconde révolution technico-
linguistique » (Auroux, 1989b, p. 12) 
22 Il est bien évident que ces thématiques sont liées mais pour la commodité de l’exposé nous les 
séparons et proposons une conclusion récapitulative en fin de partie. 
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1. La structure de la proposition  
 
Nous allons voir comment se constitue l’héritage dont vont bénéficier les premiers 
grammairiens du français concernant la structure propositionnelle et ses constituants. Cet 
héritage mêle différentes questions. 
La première question est celle de la forme de l’énoncé et de ses constituants. Ce sont Platon et 
Aristote qui décrivent les premiers la structure prédicative de l’énoncé, ce dernier étant 
constitué d’un nom et d’un verbe. Platon avance les termes d’onoma et rhema alors 
qu’Aristote inaugure un vocabulaire spécifique à la prédication avec les termes 
d’hupokeimenon et de kategorema. Les Stoïciens distinguent deux types de lekta ou 
énonçables selon qu’ils sont accompagnés ou non d’un cas qui les complète. Identifiés comme 
les deux parties essentielles de l’énoncé dans toute la tradition gréco-latine, puis au Moyen-
Age où le primat de ce binôme est conservé, le nom et le verbe demeurent les deux parties du 
discours à partir desquelles seront décrites des expansions, c’est-à-dire des compléments, dans 
la grammaire française. Pourtant Chez les Stoïciens, l’énoncé est conçu et décrit différemment 
de la conception aristotélicienne, à l’aide du prédicat ou kategorema, mais dans une toute 
autre optique. Leur modèle propositionnel diffère radicalement de la conception binaire 
platonicienne ou aristotélicienne du logos. Conséquence de l’attention portée au prédicat par 
les Stoïciens, le couple d’hupokeimenon et de kategorema est réduit au seul kategorema et la 
structure prédicative binaire est en partie perdue par l’alexandrin Apollonius qui reprend 
l’association nom-verbe ainsi que la terminologie afférente onoma/rhema. 
La seconde question concerne les notions qui servent à décrire la construction de la 
proposition. Différentes notions, plus ou moins théorisées, érigées parfois en principe, servent 
à décrire la cohésion de l’énoncé. Dans la philosophie puis la grammaire grecques, il s’agit de 
la complétude. En effet, dans les textes philosophiques antiques, avant la constitution de la 
grammaire, la complétude apparaît comme une composante nécessaire de l’énoncé car c’est 
elle qui soutient l’identification de deux types de mots essentiels. Elle est toujours liée à la 
formulation des premières descriptions de la structure syntaxique de l’énoncé qui se veulent 
normatives :  
La problématique de la complétude tient une grande place dans l'analyse linguistique des 
grammairiens grecs – l’idée de base étant que l’économie de la langue et du discours est 
idéalement ordonnée à des formes « pleines », c’est-à-dire bien ajustées, sans excès ni 
défaut, à une juste mesure tant du signifiant que du signifié (…) » (Lallot, 1996, p. 40).  
Dans le discours de Platon et Aristote elle est liée au logos, la complétude du sens de l'énoncé 
étant un corollaire nécessaire à la formation d'un énoncé acceptable logiquement. L’idée 
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d’une complétude sémantique fonde ainsi la définition initiale de l’énoncé comme assemblage 
d’un nom et d’un verbe. Nous pouvons alors parler de « complétude énonciative » 23 pour 
référer à la complétude du sens de l’énoncé. La notion apparaît aussi dans la philosophie 
péripatéticienne pour désigner la complétude sémantique nécessaire de l’énoncé minimal 
défini comme tel. Mais, à côté de la philosophie péripatéticienne, les Stoïciens élaborent une 
signification plus syntaxique de la notion de complétude au sein d’une théorie de la 
prédication. C’est à eux que revient la première approche purement grammaticale de la 
complétude dans la tradition grammaticale occidentale. En effet, ceux-ci étendent l’acception 
de la complétude à toutes les relations linguistiques considérées comme saturées, notamment 
celle entre cas et verbe. La notion de complétude prend alors un sens syntaxique. Chez le 
grammairien alexandrin Apollonius Dyscole le concept de complétude s’élargit et prend une 
orientation syntaxique prégnante qui est celle de la « congruence » des mots, but de la 
syntaxe. Ceci est visible à l’aide d’une terminologie spécifique abondante, qui est traduite et 
transmise. Priscien, qui adapte Apollonius, diffuse ce sens large et son acception syntaxique 
qui correspond à la « congruence » des mots les uns par rapport aux autres, en même temps 
qu’il érige l’ordre des mots comme principe directeur pour la structure propositionnelle. Dans 
la lignée de Priscien, les médiévaux conservent l’idée d’un ordre des mots comme principe de 
construction, sauf les Modistes qui s’appuient sur d’autres relations de dépendance pour 
décrire l’énoncé.  
Bref, si la notion de complétude n’est pas théorisée dans les textes philosophiques grecs, elle 
est clairement au cœur des descriptions de l’énoncé, et devient de façon originale et saillante 
une notion de type grammatical dans les descriptions linguistiques de la logique stoïcienne 
puis alexandrine. On peut donc dire que l’on observe de façon globale la spécialisation 
syntaxique de la notion de complétude. Cette notion de complétude peut apparaître comme un 
véritable maillon préliminaire à la constitution de la notion grammaticale de complément. 
1.1. Les fondements de l’énoncé chez Platon et Aristote 
En posant la notion de complétude comme garante du caractère droit, juste, acceptable, d’un 
énoncé, Platon et Aristote jette les bases d’une structure propositionnelle reposant sur deux 
                                                 
23 Nous n’optons pas pour l’expression de complétude « propositionnelle » car si chez Platon l’énoncé valide 
correspond à un schéma propositionnel associant onoma/rhema, chez Aristote et les Stoïciens l’énoncé ne se 
réduit pas à la proposition et le terme de logos est également utilisé pour caractériser les énoncés qui n’ont pas 
cette forme propositionnelle. En outre, nous précisons que le qualificatif d’énonciatif pourrait être glosé par «de 
l’énoncé » et en aucun cas par « de l’énonciation » ou « de l’acte d’énoncer », nous ne nous référons aucunement 
aux théories de l’énonciation.  
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éléments fondamentaux : le nom et le verbe. Celle-ci sera transmise dans la tradition 
grammaticale occidentale et servira de point de départ à toutes les analyses grammaticales de 
l’énoncé postérieures. 
1.1.1.Platon 
Dans le Cratyle Socrate déclare que le logos est composé de noms et de verbes. Mais c’est 
dans le Sophiste que ceux-ci sont identifiés comme éléments minimaux, le logos24 devenant 
l’énoncé minimal pourvu d’un sens. Platon inaugure ainsi la définition de l’énoncé comme 
orthos logos, « énoncé droit ». Selon Idefonse ce geste correspond à un « souci de fondation 
et de réglementation de l’énoncé » qui « est strictement contemporain de l’émergence de 
l’énoncé en tant que tel. L’énoncé, comme la distinction entre nom et verbe, n’ont pas de 
consistance conceptuelle avant la fondation qu’opère l’Etranger » (Ildefonse, 1997, p. 46-47). 
Pour Ildefonse, le texte du Sophiste opère par rapport au Cratyle « un glissement décisif : la 
cellule d’expression des réalités sera désormais l’énoncé et non plus le nom » (Ildefonse, 
1997, p. 57). 
Ainsi, l’Etranger explique qu’il y a deux façons de signifier quelque chose à l’aide de la 
voix ; le verbe, défini comme « le moyen de signification qui s’applique aux actions » (ibid.) 
et le nom défini comme « le signe vocal qui est appliqué aux sujets mêmes accomplissant les 
dites actions » (ibid.). Le logos est formé de ces deux sortes de signes : onomata25 et 
rhemata26, dont le premier est représenté par des noms et le second par des verbes. Mais une 
suite de ces mots ne suffit pas à former un énoncé, il est nécessaire qu'elle ait un sens et que 
des relations soient exprimées entre noms et verbes : 
 Des noms et des verbes placés côte à côte ne sont pas un logos, tandis qu'une combinaison 
comme « l'homme apprend » constitue « l’énoncé premier et minimal ». (Lallot, 1996, p.30-
31).  
La nécessité d'une proposition significative apparaît comme un critère premier et minimal 
pour l’acceptation de l’énoncé. En effet, l'expression d'une signification globale et identifiable 
est indispensable à la construction de cette proposition initiale. La complétude apparaît 
comme la condition essentielle de la définition de l’énoncé juste. 
                                                 
24 Pour la polysémie du terme « logos » et son évolution dans les textes que nous allons aborder, voir 
Lallot, 1998a, p. 119-122. 
25 Le terme d’onomata ne prend le sens de « nom » qu’en opposition avec le verbe car il peut chez 
Platon tout autant désigner le mot (Onomata a originellement le sens large de tout nom de mot ; voir 
Gambarara, 1989, p. 85). 
26 Le terme de rhema a un usage plus étendu que le sens de « verbe ». De façon générale il désigne une chose 
dite ; un «dit» selon Desbordes (1989a, p. 159), mais il peut aussi être synonyme de logos chez Platon, ou bien 
désigner toute séquence linguistique autre qu’un mot ou énoncé. Aristote précisera le terme platonicien de rhema 
en le réduisant au verbe. 
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 Autrement dit, dans ses premiers emplois, la complétude ne caractérise pas la construction 
des constituants linguistiques mais le sémantisme de l’énoncé : elle s’applique à l’ensemble 
de l’énoncé, dont le sens doit ne présenter aucun élément manquant. La notion de complétude 
telle qu'elle apparaît chez Aristote n'a pas non plus de forme syntaxique.  
1.1.2. Aristote 
1.1.2.1. Les constituants minimaux de l’énoncé 
 
Aristote reconnaît de même Onoma/rhema27 comme les constituants minimaux de l’énoncé. 
C’est dans le traité De l’interprétation qu’Aristote identifie le nom et le verbe comme les 
constituants essentiels de l’énoncé : « le discours déclaratif requiert la présence d'un verbe uni 
à un nom pour former un énoncé susceptible de vérité ou de fausseté » (Raby, 2000, p. 27-
28). Le premier, le nom, n'affirme ni ne nie rien, il fait sens «sur le mode de la phasis, de la 
mention » (Lallot, 1996, p. 31), alors que le second ajouté à un nom fonde « un énoncé 
déclaratif (logos apophantikos) » (Lallot, 1996, p. 31). C’est donc bien l'assemblage du nom 
et du verbe qui forme le logos. Mais cette description apparaît au sein d’une étude sur les 
conditions d’élaboration du discours scientifique et de l’assertion, susceptible de vérité et de 
fausseté. En effet, Lallot précise qu' 
 Aristote ne parle pas expressément de complétude pour caractériser l'énoncé par opposition 
aux mentions non assertives. Il est même remarquable qu'il applique l'adjectif autoteles 
(auto-suffisant), qui deviendra après lui le signifiant par excellence de la complétude 
linguistique, non à la proposition déclarative mais à la définition bien faite. (Lallot, 1996, p. 
31). 
 La complétude n'est pas liée à la forme syntaxique de l'assertion mais plus 
vraisemblablement à un critère de satisfaction et de normalité du contenu de sens, dans cette 
mesure « l’autotéleia aristotélicienne n’est donc pas de l’ordre de la complétude syntaxique » 
(Lallot, 1996, p. 31). 
En revanche, ce qu’Aristote réalise de plus par rapport à Platon, c’est identifier l’onoma au 
nom et le rhema au verbe. Il fonde ainsi les définitions de l’onoma comme nom, et de rhema 
comme verbe. Celui-ci est défini oppositivement au nom comme exprimant la signification du 
temps28. L’énoncé n’a de sens que s’il y a assemblage de ces deux parties ou mere logou, 
                                                 
27 Le terme de rhema dans De l’interprétation selon Tricot « exprime l’acte de qualifier un sujet ou la 
qualification qu’on lui donne, plus généralement tout ce qu’on énonce d’un sujet. » (Tricot, 1989, 
Organon, p. 81, note 1) 
28Aristote en fournit une définition dans De l’interprétation : « Le nom est un constituant de la parole porteur 
d’une signification conventionnelle, qui n’indique pas le temps (..) le verbe est ce qui comporte une indication 
supplémentaire de temps. » (Aristote, De l’interprétation, cité dans Baratin, 1989b, p. 190), mais aussi dans la 
Poétique.  
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parties de l’énoncé29. Ainsi, chez Aristote, le nom et le verbe deviennent « les constituants 
distincts et minimaux de la proposition simple qui est la première structure de complétude 
logique » (Ildefonse, 1997, p.100) et la fondation de l’énoncé déclaratif comme cellule de 
sens s’accompagne de l’établissement nécessaire d’un schéma propositionnel nom-verbe. Ce 
modèle prédicatif s’installe dans l’analyse grammaticale et s’accompagne d’une terminologie 
de la prédication : « noms et verbes seront parallèlement systématiquement relayés par le 
vocabulaire de la prédication, déjà présent dans la définition du verbe » (Ildefonse, 1997, 
p.100). En effet, le verbe est aussi défini comme « signe de ce qu’on dit d’une autre chose, 
savoir de choses appartenant à un sujet ou contenues dans un sujet » (De l’interprétation, cité 
dans Ildefonse, 1997, p.100).  
Si la problématique de la prédication est bien ouverte par Platon ; l’acte de prédication 
consiste chez lui à associer un prédicat verbal ou rhema à un support nominal ou onoma, c'est 
pourtant Aristote qui inaugure un vocabulaire spécifique, celui d’ hupokeimenon et 
kategorema.  
1.1.2.2. Théorie et terminologie de la prédication 
 
Dans la Métaphysique Aristote distingue l’être par accident, de l’être par essence qui 
correspond aux catégories : « l’être par essence reçoit toutes les acceptions qui sont indiquées 
par les types de catégories, car les sens de l’être sont en nombre égal à ces catégories » 
(Métaphysique, chap. 7 cité dans Ildefonse, 1997, p.81). Il énonce alors les différentes 
acceptions de l’être : substance, qualité, quantité, relation, action, passion, lieu, temps (Tricot, 
1991, tome I, p. 181). Ces catégories aristotéliciennes30 traduisent la nature des différentes 
choses qui peuvent être prédiquées, ce sont les prédicats fondamentaux. Selon Baratin le 
propos d’Aristote est de : 
(…) déterminer les principaux types de significations dans lesquels se répartissent les 
prédicats. La démarche suivie consiste à définir que tout terme signifiant quelque chose qui 
est, signifie ou bien un être (une essence : homme, cheval), ou bien une manière d’être (un 
accident). (Baratin, 1981, p. 22)  
Dans les catégories, la catégorie présentée comme la plus importante est la substance, 
exprimée par l'hupokeimenon, par opposition au prédicat ou kategorema qui exprime un 
                                                 
29 D’après Stéfanini, c'est par rapport à ces "deux classes fondamentales" (Stéfanini, 1994b, p. 149) que se 
définissent et se répartissent les autres classes de mots. Aristote distingue en outre une troisième classe de mots 
dite syssèmainonta (consignificantia), qui regroupe des unités qui ne font sens qu'en union avec d'autres termes : 
les "articulations" (arthra) rassemblent conjonctions, articles et pronoms. 
30 Pour Ildefonse (1994) elles ne sont pas des catégories de langue. Pourtant, exemplifiées par 
différentes classes de mots, elles seront réinvesties dans les analyses linguistiques postérieures pour 
distinguer les parties du discours.  
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accident du substrat. L’hupokeimenon31 correspond donc au sujet ou substrat et le 
kategorema, au prédicat. Ce dernier désigne ce qui est « dit à propos » du substrat, se réalise 
par la forme verbale et varie selon les catégories. 
 Ainsi, la problématique des constituants de l’énoncé est présentée, au sein de la théorie 
aristotélicienne de la prédication, de la façon suivante :  
- le substrat exprime une substance, il sert de support à la prédication, il est désigné au 
moyen du terme l’hupokeimenon 
- le prédicat exprime un accident de cette substance, c‘est lui qui prédique du substrat, il 
est désigné au moyen du terme kategorema. 
L’énoncé est décrit selon une structure prédicative binaire, et si le verbe substantif est évoqué, 
il ne fait pas partie intégrante de la proposition. 
1.1.2.3. Le verbe substantif 
 
Après la formulation des catégories dans la Métaphysique, qui correspondent aux 
significations de l’être, on lit que « l’Etre se prend donc dans le même sens que chacun de ces 
modes. » (Métaphysique, chap. 7, dans Tricot, 1991, tome I, p. 181) car « il n’y en effet 
aucune différence entre l’homme est bien portant et l’homme se porte bien, ni entre l’homme 
est se promenant ou coupant et l’homme coupe, l’homme se promène ou coupe. » (ibid.) 
Aristote proclame ici l’équivalence entre les formes de verbes pleins et leur réécriture en être 
suivi du participe présent. Ildefonse confirme la mention de la décomposition du verbe en est 
suivi du participe présent par Aristote, qui déclare l’équivalence entre Dion Marche et Dion 
est marchant selon Ildefonse (Ildefonse, 1997, p.184). Tricot affirme aussi que la 
décomposition du verbe est présente dans la Métaphysique et les Premiers analytiques (ibid.) 
mais dans De l’interprétation la décomposition « n’est faite que dans les propositions de 
tertio adjacente (Socrate est homme) ; dans les propositions de secundo adjacente (Socrate 
marche), le verbe désigne l’ensemble du verbe et du prédicat. » (Tricot, 1989, p. 81, note 1). 
En effet,  l’idée de copule est étrangère à Aristote, qui conserve toujours un schéma binaire de 
la proposition dans De l’interprétation (Clérico, 1982, p. 33, note 29)32. Le rôle de copule du 
                                                 
31Le terme d’ hupokeimenon signifie littéralement « ce qui est placé à la base » dans la prédication, 
mais le mot reçoit plusieurs significations et peut être traduit par « sujet du prédicat » ou « substrat 
des déterminations ». Nous emploierons celui de "substrat". Pour la polysémie du terme, son 
évolution et les difficultés de traduction voir Ildefonse, 1994. 
32 Elle précise qu’elle suit ici Sahlin (1928, César Chesneau Du Marsais et son rôle dans l’évolution 
de la grammaire générale, Paris, PUF, p. 300) 
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verbe être et la réécriture pratiquée par les logiciens seront développés par la scolastique 
médiévale.  
Bilan 
Alors que Platon fonde sa définition de l’énoncé minimal sur un critère de complétude 
sémantique requérant la présence conjointe d’un nom et d’un verbe, Aristote ancre cette 
description de l’énoncé dans une théorie qui, conservant la notion de complétude sémantique 
comme déterminante, met à l’honneur les termes de la prédication : hupokeimenon et 
kategorema, doublés de la distinction catégorielle substance/accident. Ce que lèguent Platon 
et Aristote à leurs successeurs c’est donc une première conception, binaire, de la structure de 
l’énoncé. Celui-ci repose sur la présence conjointe du nom et du verbe garantissant la 
réalisation de la complétude entendue comme complétude « énonciative » c’est-à-dire du sens 
de l’énoncé. Par ailleurs, Aristote mentionne la réécriture des verbes en verbe substantif suivi 
d’un participe mais sans adopter pour autant cette décomposition au sein de la structure 
propositionnelle. Cette pratique sera utilisée dans les analyses des Modistes, et généralisée par 
Port-Royal, le verbe substantif devenant un constituant à part entière de la proposition. Ceci 
constituera un obstacle à l’analyse du groupe nominal suivant le verbe et à la description de la 
construction verbale.  
Les Stoïciens développent une théorie et une analyse de la proposition tout à fait différente de 
celle d'Aristote : ils évacuent le couple hupokeimenon/kategorema, lié au binôme 
substance/accident et à la bipartition nom/verbe, au profit de la délimitation de deux types 
d’énoncé : complet et incomplet, dont la description est centrée sur la forme du prédicat. 
Alors que dans la philosophie péripatéticienne, les fondations de l’énoncé reposaient sur 
l’assemblage de deux parties du discours, avec les Stoïciens l’attention se porte sur les 
séquences verbales. 
1.2. Les Stoïciens 
1.2.1. Présentation de la doctrine stoïcienne 
Les Stoïciens33 présentent une doctrine différente de celle de l’école péripatéticienne. Baratin 
expose de la façon suivante le cadre philosophique dans lequel s’insèrent les réflexions 
métalinguistiques des Stoïciens :  
                                                 
33 On regroupe sous cette appellation de nombreux philosophes tels que Diogène Laërce, dont nous connaissons 
les textes par leurs commentateurs, dont Ammoniu (Baratin, 1981, p. 26). 
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 La philosophie stoïcienne se compose de trois parties, logique, physique et éthique (en 
général présentées dans cet ordre). La logique est l’analyse d’ensemble du logos, et en tant 
que telle, elle est elle-même divisée en deux parties, la dialectique et la rhétorique. La 
dialectique est donc d’entrée de jeu pourrait-on dire, intégrée à la philosophie dans ce cadre 
stoïcien. (Baratin, 1989b, p. 192-193) 
La dialectique étudie «les représentations par lesquelles l’homme connaît les évènements» 
(op.cit., p.193) et «dans la mesure où elles s’incorporent sous la forme d’énoncés, l’étude de 
ces représentations s’identifie à une étude des énoncés» (ibid.). La dialectique étudie donc 
l’énoncé et elle le conçoit sous deux aspects, qui correspondent aux deux sections de la 
dialectique : la première porte sur le « signifiant » 34 et la seconde porte sur le « signifié »35.  
La première partie de la dialectique envisage les trois réalisations possibles du signifiant à 
savoir : la phone ou tout son vocal, la lexis ou son vocal articulé, et le logos désignant une 
séquence vocale articulée significative. Le logos peut présenter différents constituants comme 
le nom commun, le nom propre, le verbe, la conjonction, l’article, et selon les classements, 
l’adverbe. La seconde partie de la dialectique présente une étude des lekta ; ils font partie des 
quatre espèces d’incorporels (le lekton, le vide, le lieu, le temps). Le terme de lekta36 désigne 
les contenus de pensée qui sont signifiés :  
Ces contenus de pensée ne sont eux-mêmes des signifiés que quand ils s’incorporent dans 
un signifiant c'est-à-dire dans le cadre de la langue : considérés indépendamment de cette 
incorporation, ce sont des « énonçables » (lekta), constituant le contenu virtuel des énoncés. 
Par rapport aux corps du monde physique, ces énonçables sont des «incorporels». (Baratin, 
1989b, p. 195). 
 On comprend ainsi que « le lekton est proprement ce qui est susceptible de s’incorporer sous 
forme d’énoncé » (ibid.), à différencier du logos comme énoncé.  
C’est donc dans la partie de la dialectique stoïcienne (elle-même intégrée à la Logique) 
consacrée à l’étude du signifiant de l’énoncé et en particulier aux énonçables, que les 
Stoïciens se livrent à des analyses et classements syntaxiques. La notion de complétude y 
prend une nouvelle orientation, car elle fonde la distinction entre deux groupes d’énoncés ; les 
contenus propositionnels sont en effet divisés en énonçables complets et énonçables 
incomplets.  
1.2.2. La distinction entre énonçables complets et énonçables incomplets 
Les Stoïciens séparent les contenus propositionnels (lekta) en deux classes ; ceux qui sont 
complets (autotele) et ceux qui sont incomplets (ell(e)ipe) : 
                                                 
34Le terme signifiant traduit semainon : forme du participe présent actif substantivé du verbe semainein 
(signifier). 
35Le terme signifié traduit semainomenon : forme du participe présent passif substantivé du verbe semainein.  
36 Baratin propose de traduire lekta par « énonçables » (Baratin, 1989b, p. 205, note 5). On trouve aussi 
« exprimables » ou « dits » (Ildefonse, 1997). Nous emploierons le terme d’ «énonçable» ou l’expression 
«contenu propositionnel». 
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Sont incomplets ceux dont l'énonciation n'est pas saturée, par exemple "écrit" car on 
demande : qui? Sont complets ceux dont l'énonciation est saturée, par exemple "Socrate 
écrit". (Dogène Laërce cité dans Lallot, 1996, p. 31)37.  
Cette distinction entre énonçables permet de différencier plusieurs types d’énoncés et  
structures propositionnelles. Les énonçables complets désignent les jugements (axiomata) 38, 
les syllogismes, les interrogations et les questions, et les énonçables incomplets désignent les 
prédicats ou kategoremata39. Les énonçables incomplets sont formés d'un prédicat seul, et il 
est nécessaire de leur ajouter une séquence linguistique supplémentaire, sous forme d’un cas 
ou ptosis40, pour être complet. 
Le critère de la complétude apparaît explicitement pour discriminer deux types d’énoncés ; la 
complétude caractérise les entités phrastiques finies et satisfaisantes du point de vue 
sémantique alors que l'incomplétude caractérise le prédicat sans sujet. Celui-ci nécessite 
l'adjonction d'un groupe devant lui pour créer l’énonçable complet :  
Le cas direct, en remplissant auprès du prédicat la fonction que nous appelons "sujet", fait 
disparaître son incomplétude et forme avec lui le lekton complet qu'est le jugement. (Lallot, 
1996, p.32).  
Le sujet paraît donc identifié à un "complément" du prédicat, au sens où il le complète afin de 
former un énoncé sémantiquement satisfaisant. En d’autres termes, la distinction par les 
Stoïciens de deux types d'énoncés : complets/incomplets, repose sur la présence ou l’absence 
du cas sujet, celui-ci remplissant une fonction de « complément » auprès du verbe. En ce sens, 
nous pouvons dire que la notion de complétude prend un sens syntaxique car elle désigne la 
nécessité pour le prédicat de recevoir une complémentation sous la forme d’un groupe sujet 
(en termes modernes). 
Ensuite, face à la définition du prédicat ou kategorema comme énonçable incomplet, deux 
positions sont envisageables. Soit on considère que le prédicat est un véritable énoncé, même 
incomplet. Selon Baratin :  
                                                 
37 Ildefonse propose la traduction suivante : « les dits incomplets sont ceux dont l’énonciation est inachevée, 
comme écrit, nous demandons alors qui.?, les dits incomplets en revanche sont ceux dont l’énonciation est 
achevée, par exemple socrate écrit.» (Diogène Laërce cité dans Ildefonse, 1997, p. 146) 
38 Ildefonse traduit axiomata par proposition : « (…) Dans les dits incomplets sont placés les prédicats, dans les 
dits complets les propositions, les syllogismes, les interrogations et les questions » (Diogène Laërce cité dans 
Ildefonse, 1997, p. 146) 
39 « Verbe » et « prédicat » ne se recoupent pas complètement. Dans les discours stoïciens la définition du 
prédicat n’inclue pas le temps, et le prédicat est exprimé sous forme infinitive. Et le verbe semble recevoir 
deux définitions : 1° partie d’énoncé qui signifie un prédicat non composé, 2° partie d’énoncé non casuelle qui 
signifie quelquechose qui se dit de quelquechose d’autre.  
40 La nomenclature de base des cinq cas en grec classique se fonde sur une opposition fonctionnelle, elle 
comprend le cas direct (situé à gauche du verbe) en face de tous les autres cas obliques (situés à droite du 
verbe) comprenant l’accusatif, le génitif, le datif, enfin le vocatif est à part, car il constitue à lui tout seul un 




C’est une innovation proprement stoïcienne de consacrer ainsi une catégorie particulière à 
l’énoncé incomplet. Platon et Aristote insistent au contraire sur le fait qu’en deçà de la 
combinaison spécifique que constitue l’énoncé, il n’y pas d’énoncé du tout (..) Tout à 
l’inverse, les Stoïciens introduisent l’idée qu’un simple constituant peut être reçu à lui seul 
comme un énoncé, mais incomplet. En d’autres termes, la réalisation de l’énoncé ne dépend 
pas de son achèvement, de sa complétude (Baratin,  1989, La naissance de la syntaxe à 
Rome cité dans Ildefonse 1997, p. 146-147).)  
Il en ressort que le prédicat est thématisé :  
Cette dichotomie a pour fonction de dégager dans l’énoncé un élément central, le prédicat, 
dont la réalisation constitue par elle-même un énoncé : un énoncé incomplet sans doute, 
mais un énoncé tout de même. (Baratin, 1989 b, p. 195) 
Soit on soutient que l’énonçable complet exerce une primauté sur les autres jugés incomplets, 
la structure canonique de référence restant la proposition avec cas direct et cas oblique. Pour 
Ildefonse, la définition dévaluée du prédicat comme lekton incomplet souligne la primauté de 
la proposition sur le prédicat :  
Définir le prédicat comme lekton incomplet confirme la canonicité de la proposition, 
puisqu’elle engage dans la caractérisation du prédicat l’anticipation de la cellule canonique 
de la proposition, critère de toute exactitude apophantique. (Ildefonse, 1997, p.147-148)  
 
Toujours est-il que selon nous cette discrimination entre énonçables a comme conséquence de 
définir le prédicat comme l’élément essentiel à partir duquel un énonçable complet peut être 
obtenu. A l’inverse, le cas est relégué à un rôle d’intermédiaire assurant le passage d’un 
énonçable incomplet à un énonçable complet. Ce n’est pas en effet l’adjonction du prédicat 
qui décide de la complétude de l’énoncé, mais l’adjonction d’un cas (entendu comme cas 
sujet) à un prédicat qui permet la construction de l’énonçable complet. Le prédicat apparaît 
donc comme constituant premier de l’énoncé. De surcroît, cette distinction entre énonçable 
complet/ incomplet s’accompagne chez les Stoïciens d’un classement des énonçables 
incomplets (prédicats) en différents types. Ce classement que nous présenterons dans la partie 
qui suit, consacrée à la construction verbale, correspond en fait à une typologie des verbes et 
érige en modèle la construction active transitive comportant un cas droit, un verbe transitif, et 
un cas oblique. Chez les Stoïciens, l’énoncé est donc conçu et décrit différemment de la 
conception aristotélicienne, à l’aide du prédicat. 
1.2.3. Structure de l’énoncé 
La conception de l’énoncé des Stoïciens diffère en effet de celle d’Aristote en plusieurs 
points. Premièrement, l’énoncé présente une structure qui se caractérise par une asymétrie de 
ses constituants. Les Stoïciens délaissent en effet la symétrie traditionnelle nom/verbe au 
profit du prédicat, étant premier. Deuxièmement, ils rejettent le statut de la copule. Pour 
Ildefonse : 
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 Les Stoïciens auraient systématiquement répugné à l’emploi du verbe être. A l’inverse 
d’Aristote, qui affirmait l’équivalence entre Dion Marche et Dion est marchant, les 
propositions stoïciennes auraient été systématiquement verbales. (Ildefonse, 1997, p.184). 
Pour les Stoïciens, l’énoncé correspond à ce que l’on prédique d’un prédicat, et non à 
l’association d’une substance, signifiée par un nom, à un accident du verbe. Pour Ildefonse 
« en ce sens les Stoïciens inversent la position aristotélicienne selon laquelle « (…) « toute 
proposition dépend nécessairement d’un verbe ou d’un cas d’un verbe » (..)» (Ildefonse, 1997, 
p.148,), le prédicat est premier et le cas sujet vient s’adjoindre à lui.  
Bilan  
Au sein d’un cadre philosophique et terminologique différent d’Aristote, les Stoïciens 
étudient les lekta ou contenu de sens des énoncés comme des incorporels. Ces « énonçables » 
sont distingués selon le critère de la complétude sémantique, entre énonçables complets et 
incomplets. Cette différenciation place le prédicat au centre de la description de l’énoncé. En 
tant qu’énonçable incomplet, il fait office de constituant linguistique premier à partir duquel 
l’on peut composer un énonçable complet. Ce modèle propositionnel s’éloigne radicalement 
de la conception binaire véhiculée par les descriptions platonicienne et aristotélicienne du 
logos. 
Du point de vue de la notion de complétude, on observe une évolution entre : 
premièrement une acception sémantique de la complétude s’appliquant à l’énoncé ; celle-ci 
caractérise le sens total de l’énoncé et en constitue une caractéristique définitoire essentielle 
chez Platon et Aristote, et, deuxièmement, une acception syntaxique qui s’applique à la 
construction des unités grammaticales entre elles ; la complétude syntaxique caractérise les 
constituants linguistiques de l’énoncé du point de vue de leur construction, et désigne la 
complémentation du prédicat par un cas chez les Stoïciens.  
Du point de vue terminologique : le couple aristotélicien substance/accident accompagnant la 
distinction hupokeimenon/katégorema est évacué au seul profit du kategorema. Lallot 
explique que :  
La terminologie employée par Aristote : hypokeimenon/kategorema, recouvrant le couple 
substance/accident, va recevoir un grand succès chez ses commentateurs et dans toute la 
tradition grammaticale latine. En revanche, chez les Stoïciens ce couple est absent, les 
arguments du verbe sont désignés au moyen des cas (ptosis) (…). (Lallot, 1994, p. 47).  
Cette prise de position a une influence décisive sur la théorie syntaxique des grammairiens 
grecs, comme Apollonius Dyscole, qui vont « perdre » le schéma aristotélicien de la 
prédication. Mais le couple onoma/rhema va perdurer dans la tradition grammaticale gréco-
latine, en même temps que se constitue une liste des parties du discours qui va se stabiliser 
dans la grammaire grecque et se transmettre dans la grammaire latine. Se développent au 
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IIème siècle avant JC, avec l’orientation pratique et technique de la grammaire, les Technè. La 
Techne grammatike de Denys le Thrace permet surtout de fixer une liste des parties de la 
phrase (méros logou). 
1.3. La Technè de Denys le Thrace 
 
L’impact de ce texte sur la tradition grammaticale occidentale est indéniable, selon Baratin :  
Il est devenu, au moins à parti du Vème siècle de notre ère, à Constantinople, le manuel de 
base de l’enseignement de la grammaire, et a été traduit dès cette époque en arménien et en 
syriaque. Encore à la Renaissance c’est un traité de référence. (Baratin, 1989b, p. 197).  
On mesure notamment son impact d’un point de vue terminologique : « On trouve dans ce 
traité la quasi-totalité des termes qui sont encore utilisés dans la grammaire classique, après 
traduction en latin puis dans les langues modernes. » (Baratin, 1989b, p. 197). Pour ce qui est 
des parties du discours la tradition grammaticale occidentale va en effet se forger sur la liste 
des huit parties du discours énoncée par Denys le Thrace41. Il établit une distinction entre les 
parties de phrases qui sont fléchies : nom (onoma), verbe (rhema), participe (metokhe), article 
(arthron), pronom (antonymia), et celles qui ne le sont pas : préposition (prothesis), adverbe 
(epirrhema), conjonction (sundesmos) (Lallot, 1992). Par ailleurs, le plan de la Technè 
relativement simple : phonétique, morphologie, syntaxe, sera reproduit dans les Artes. Les 
chapitres qui composent la seconde partie suivent la « même structure de base » (Lallot, 1998, 
p. 17) : définition de la partie de la phrase, énumération des accidents pour les parties fléchies, 
énumération de formes servant d’exemples. Mais la Technè « ne contient pas la moindre 
esquisse de syntaxe : si la phrase (logos) est mentionnée, et définie dans la Technè, c’est, de 
manière significative au chapitre 11, consacré au mot, et pour rendre intelligible la définition 
du mot comme ‘partie de la phrase’. Nulle part on n’explique au lecteur comment on construit 
une phrase avec des mots. » (Lallot, 1998, p. 18). On y lit que la phrase est « une composition 
en prose qui manifeste une pensée complète. » (Denys le Thrace cité dans Lallot, 1998, p. 51) 
et qu’elle contient les huit parties mentionnées ci-dessus.  
La technè, petit traité élémentaire, ne fournit pas de modèle pour la construction de l’énoncé. 
Ses successeurs, les grammairiens alexandrins, reçoivent alors un double héritage ; d’une part 
la conception binaire de l’énoncé fondée sur les deux constituants onoma-rhema et 
hupokeimenon-kategorema, provenant respectivement de Platon et d’Aristote, d’autre part la 
conception stoïcienne de l’énoncé centrée sur le prédicat et ses constructions. 
                                                 
41 D’après Lallot (1998, p. 123-125), la liste de Denys le Thrace « représente l’aboutissement d’une 
longue histoire » (op. cit., p. 123) dans laquelle les Stoïciens ont joué un rôle car ils ont élargi la liste 
trinaire d’Aristote ; nom, verbe, conjonction.  
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1.4. La Syntaxe d’Apollonius Dyscole 
Vis-à-vis de ses prédécesseurs, Apollonius intègre les fondements de l’énoncé posés par la 
philosophie péripatéticienne, tout en prolongeant les apports des Stoïciens ; il leur emprunte 
l’idée de l’énoncé complet et reprend le terme stoïcien d’Autoteleia comme but de la Syntaxe. 
Mais la nouveauté est la formulation d’un principe syntaxique, celui de « congruence » des 
mots.  
1.4.1. Nom et verbe 
Apollonius ne décrit pas une structure sujet / prédicat, l’énoncé chez Apollonius correspond à 
la succession d’un nom et d’un verbe cet ordre étant fondé : 
(…) Apolloniusd Dyscole part d’un énoncé composé non pas d’un sujet et d’un prédicat, 
mais d’un nom et d’un verbe. Le nom vient avant le verbe, l’agent précède l’action : résultat 
stable d’une institution (thesis), il précède le verbe qui expirme par excellence la disposition 
ou ‘diathèse’ d’un sujet. (Colombat, 2003, p. 5) 
Pour Ildefonse, Apollonius Dyscole reproduit la description platonicienne et aristotélicienne 
de l’énoncé en reconnaissant le nom et le verbe comme parties essentielles :  
Le nom et le verbe, conformément à la tradition ouverte par Platon dans le Sophiste, reprise 
par Aristote et les Stoïciens, constituent la cellule fondamentale, normative de la phrase 
(…). (Ildefonse, 1997, p. 294).  
Il distingue ainsi huit parties du discours : nom, verbe, participe, article, pronom, préposition, 
adverbe , conjonction, au sein desquelles le nom et le verbe sont les deux parties de phrase les 
plus importantes, les autres leur étant subordonnées. Le nom ou onoma détient une préséance 
sur le verbe car il exprime la substance alors que le verbe indique son accident. De même 
l’expression de la substance doit précéder les accidents ; cet ordre définit selon Ildefonse un 
« axe de la complétude » (ibid.). Les autres parties de l’énoncé sont considérées comme 
dépendantes des premières : prépositions, articles, conjonction sont « consignifiantes » c'est-
à-dire qu’elles nécessitent une autre partie du discours pour faire un sens complet. Outre la 
transmission de cette liste des parties de l’énoncé, la notion de complétude évolue ; elle est 
l’objet de longs développements et est évoquée à l’aide d’une terminologie variée. 
1.4.2. Evolution de la notion de complétude 
La notion de complétude apparaît dans le discours d’Appoloniu sous divers termes qui 
démontrent l’extension de la notion. 
1.4.2.1. La profusion terminologique 
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La Syntaxe d’Apollonius Dyscole offre en effet une pléthore de termes pour désigner la 
complétude et décrire les phénomènes de complémentation. On observe notamment 
l’existence de trois familles lexicales42.  
La première est le couple terminologique autoteles-ellipes, qui témoigne de l’héritage des 
Stoïciens. C’est lui qui est utilisé pour identifier la « congruence » des parties du discours 
comme but de la syntaxe. Mais il sert aussi à caractériser la complétude ou l’incomplétude de 
l’énoncé de façon générique, ou du groupe verbal.   
Ainsi, on peut, selon Lallot, dégager plusieurs classes d'emploi de ce couple terminologique, 
réductibles à une acceptions générique référant à la « complétude d'une phrase sans autre 
précision » (Lallot, 1996, p.34), et deux autres dont l’une est spécifique à la complétude de la 
phrase entendue comme une structure nom ou pronom sujet suivi d’un verbe personnel, et 
l’autre est spécifique à la complétude du groupe verbal, les structures concernées étant le 
verbe transitif suivi du cas oblique, le verbe intransitif seul, ou le verbe transitif sans cas 
oblique (appele hemiteles, à moitié complet). Nous remarquons d'emblée que le champ 
d'application de la notion d'autoteleia, s’étend du groupe verbal à la phrase, et conjugue le 
domaine sémantique au plan syntaxique. La complétude désigne la nécessité syntaxico-
sémantique pour une phrase d'être complète, ou encore la complémentation d'un verbe. La 
notion de complétude conserve le sens de complétude énonciative permettant la formation 
d'un propos satisfaisant, mais elle renvoie également à des structures syntaxiques précises et 
dénote des phénomènes de complémentation verbale.   
Deuxièmement, les verbes apartizein, sunkleiein et katakleiein renvoient aussi à la 
complétude de l’énoncé tout en désignant des phénomènes de complémentation du verbe. Le 
verbe Apartizein est associé à la sémantique du chiffre "rond", les composés de kleiein 
dénotent selon Lallot « le bouclage de la pensée donc de la phrase » (ibib., p.34). Cette idée 
de clôture s'applique, de même que pour l' autoteleia, au verbe intransitif, au verbe transitif et 
à diverses constructions dans le groupe verbal :  
                                                 
42 Nous nous appuyons ici sur l’article de Jean Lallot (1996) dont nous rapportons seulement les 




Le bouclage sémantico-syntaxique apparait comme une saturation du sens résultant soit du 
sémantisme intrinsèque d'un verbe intransitif, soit le plus souvent de la complétion d'une 
construction par ajout d'un élément dont la présence est rendue nécessaire par le défaut de 
saturation d'un autre ; sont ainsi mentionnés la complémentarité réciproque du verbe et du 
nom (sujet) et divers cas de complétion d'une construction par un verbe.43 (op.cit., p.34) 
Ainsi, les emplois des deux groupes lexicaux semblent se recouper. Néanmoins, suite à une 
étude distributionnelle approfondie, Lallot remarque que les occurrences d'autoteleia et des 
verbes apartizein, sunkleiein et katakleiein sont en distribution complémentaire :  
(…) ces groupes représentent respectivement la version nominale (autoteles, -teleia) et 
verbale 
 (-kleiein, paratizein) de la désignation du même concept de complétude. (op. cit., p.34).  
L'usage de ce métalangage différencié permet ainsi d'identifier « un noyau central de la 
complétude grammaticale » (ibid.) correspondant à l'association nom/verbe. 
Troisièmement, une autre famille lexicale intervient dans le domaine de la complétude : 
leipein44 signifiant « manquer », « être incomplet » face à pleres et ses dérivés verbaux qui 
s'emploient dans le même champ que leipein mais de façon plus large pour désigner « ce qui 
manque » (op. cit., p.36). Ils indiquent qu'il y a « remplissage d'un vide » (ibid.).Pourtant le 
verbe pleroûn « qui signifie par excellence "compléter" n'entretient aucune 
affinité sémantique remarquable avec les positions syntaxiques qui sont pour nous celles de 
complément » (op.cit., p.37). Employé métalinguistiquement, il confirme l'idée selon laquelle 
le domaine notionnel de la complétude/incomplétude est générique.  
En somme, il semble que la notion de complétude, jamais définie dans le texte d'Apollonius, 
relève d' « une intuition sémantico-syntaxique globale » (ibid.). Ainsi, son invocation est de 
l'ordre de l'évidence : chacun est censé tomber d'accord que tel énoncé est complet, tel autre 
non » (op. cit., p.33). Mais au regard des mentions qui en sont faites, nous pouvons dire qu'il 
permet de distinguer entre « des séquences linguistiques saturées (autotele "complètes") et 
d'autres non saturées (elleipe "incomplètes") ces dernières se prêtant à des opérations de 
complétion par ajout des éléments manquants. » (op. cit., p.34). Ces adjonctions ne sont pas 
pour autant décrites comme des compléments au sens moderne mais plutôt comme des 
« complémentaires spécifiques d'une séquence particulière dans laquelle un constituant fait 
                                                 
43 Le verbe étant ajouté à un nom, à un relatif, à un infinitif ou un adverbe. 
44 Avec ses composés, il est appliqué à  « tout ce qui peut apparaître comme un "manque" dans la 
langue ou dans le discours : défectivité dans le système de la langue, ellipse dans le discours 
(entendue comme figure consistant dans la présence virtuelle d'un terme matériellement absent), 
lacune, quelle qu'elle soit, exigeant d'être matériellement comblée sous peine d'incorrection. » (op. 




défaut » (ibid.). Les constituants les plus sollicités étant le verbe personnel, le nom au cas 
direct appelé par le verbe personnel, ou au cas oblique appelé par le verbe transitif.  
D’un point de vue terminologique, la profusion des termes employés par Apollonius dans la 
Syntaxe peut conduire à deux conclusions. Premièrement, elle témoigne de la stabilisation de 
la notion première et non linguistique de complétude de l’énoncé pour caractériser l’énoncé 
satisfaisant correspondant à l'association d'un nom et d'un verbe. Deuxièmement, ce 
foisonnement terminologique démontre aussi l’élargissement de la notion à des descriptions 
d’ordre plus précisément linguistique, la complétude dénotant également les phénomènes de 
complémentation internes à l’énoncé, entre mots, ce que confirme Ildefonse :  
Chez Apollonius, il existe une tension entre une complétude propositionnelle, héritage 
direct de la logique stoïcienne et une économie du mot dont l’assemblage réalise la phrase. 
(Ildefonse, 1997, p.269).  
 Apollonius entrevoit en effet, à l’aide de cette terminologie dense, la complétude ou 
l'incomplétude de l'énoncé, mais aussi celle du nom ou pronom sujet avec le verbe intransitif, 
ou encore du verbe transitif avec le nom complément (à l’intérieur du groupe verbal). Cette 
extension du domaine de la complétude45 octroie à la notion un rôle capital dans la syntaxe. 
1.4.2.2. Le but de la syntaxe 
Dès le premier chapitre, Apollonius désigne l'autotéleia du logos comme le but de la Syntaxe :  
L'étude qui va suivre portera sur la construction qui assemble les formes pour aboutir à la 
congruence de la phrase complète (eis katalleloteta toû autoteloû logou).46(Apollonius 1,1, 
cité dans Lallot, 1996, p. 32). 
 C'est aussi la notion de phrase complète qui fonde l'énumération des ses huit parties :  
L'ordre est une imitation de la phrase complète (mimema toû autotélou logou). Et l'exposé 
méthodique qui suit illustre bien ce qu'il faut entendre par là : une phrase complète est celle 
dont l'énonciation se suffit à elle-même, qui ne fait place à aucun manque (ou pantos 
ellleipei ho logos). (Apollonius 1,14, cité dans Lallot, 1996, p. 32-33).  
Ainsi, la notion de complétude « en bonne partie intuitive » (Lallot, 1997, p. 42, vol. 1), 
reposant sur l’assemblage d’éléments de différents niveaux, est présentée comme 
l’aboutissement de la syntaxe et fonde le « programme » d’Apollonius (op. cit., p. 41).  Mais 
la complétude de la phrase passe par la construction des parties du discours, mettant en jeu le 
principe de congruence. 
1.4.3. Le principe de congruence 
La congruence (katallelotes) n’est pas définie non plus mais Lallot identifie trois 
significations du terme. Premièrement le terme désigne « la convenance mutuelle des 
                                                 
45 Nous n’avons pas mentionné l’acception morphologique, ni celle liée à la syntaxe des figures, 
évoquées dans l’article de Lallot.  
46 La «congruence relève du sens mais est aussi liée à la Pbmatique de la forme correcte, la tâche du 
grammairien étant de corriger les altérations, répandre la norme.  
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éléments de signifié associés dans une construction » (op. cit., p. 42) c’est-à-dire leur 
assemblage en tant que mots de différentes catégories liés à différents contenus de pensée. 
Ensuite, la congruence correspond à l’accord des formes : « les marques d’un même 
accident » (op. cit., p. 46), qu’il s’agisse du nombre, du genre, du cas. Cette acception 
morphologique de la congruence est aussi exprimée par la notion de « coïncidence » (op. cit., 
p. 47). Enfin, une troisième signification est envisagée qui correspond à l’ « adéquation 
référentielle » entre les signfiiés et les objets désignés (op. cit., p. 47).  
En somme la notion de « congruence » est polysémique et « couvre indistinctement les 
phénomènes qui relèvent de ce que la grammaire ultérieure appellera syntaxe de concordance 
et syntaxe de régime (cf. la Grammaire Générale et Raisonnée d’Arnauld et Lancelot, chap. 
24). » (op. cit., p. 46, note 92). 
Les notions de complétude et de congruence dessinent un schéma propositionnel différent de 
celui des prédécesseurs.  
1.4.4. Structure de l’énoncé et ordre 
En effet, Apollonius ne réutilise pas le vocabulaire de la prédication ; on ne trouve plus chez 
Apollonius de couple terminologique pour désigner le sujet et le prédicat (Lallot, 1994). En 
revanche il se centre sur l’opposition morphologique entre cas  directs et obliques. Dans la 
Syntaxe, toute construction illustre des rapports diathétiques qui caractérisent les rapports des 
cas droit et oblique. Ainsi, pour une phrase congruente, il faut un cas oblique plus un cas 
direct : « le caractère canonique de la diathèse transitive détermine l’affinité du cas droit et de 
l’accusatif. » (Ildefonse, 1997, p. 412).  Dans cette théorie on peut concevoir la forme verbale 
comme le noyau et les cas comme les actants :  
 Autour de la forme verbale conjuguée, saturée de cosignifications47, le déploiement des 
cas, comme autant de modifications morphologiques limitées, régulières, identifiables et 
singulières, marque syntaxiquement les postures causales des personnes engagées dans le 
procès diathétique. (Ildefonse, 1997, p.  425). 
Nous développerons la description de la structure transitive dans la seconde partie consacrée 
au verbe et à sa construction. Mais ce que l’on peut retenir c’est qu’Apollonius accorde une 
importance particulière à la construction qui est congruente, correcte et suit un ordre linéaire 
assez contraint (Lallot, 1997, p. 60), principe que reprendra Priscien.  
Bilan 
Apollonius témoigne d’un héritage mitigé et partagé des philosophies péripatéticienne et 
stoïcienne. Il emploie une terminologie éclectique ; on trouve dans la Syntaxe à la fois le 
                                                 
47 En effet autour du verbe s’agrègent préposition, adverbe, et autour du nom article et épithète.  
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vocabulaire substantialiste d’Aristote comme celui de la physique stoïcienne des corps. Mais 
l’originalité d’Apollonius selon Ildefonse est de ne pas reproduire « l’économie stoïcienne des 
lekta » et plutôt de la « transcrire dans une économie du mot qui lui est propre » (Ildefonse, 
1997, p. 269).  
Lors du transfert du cadre d'analyse du grec au latin, les grammairiens latins des premiers 
siècles se trouvent confrontés à un problème de traduction des termes grecs. Ainsi, les mots 
techniques sont souvent glosés par une variété de termes latins qui ne permet pas de saisir 
l'essentiel de la notion. Les notions peuvent être ainsi en partie occultées ou modifiées. Le 
mouvement artigraphique latin prend modèle sur les manuels grecs, traduit les termes 
métalinguistiques et diffuse une conception de l’énoncé binaire qui servira de modèle aux 
premiers grammairiens du français. Les Institutions de Priscien illustrent également mais 
d’une autre façon le transfert terminologique et conceptuel gréco-latin. Cet ouvrage adapte la 
Syntaxe d’Apollonius  tout en prolongeant l’héritage aristotélicien car il conserve le couple 
substance/ accident, corrélé aux parties du discours nom/verbe, comme fondements de 
l’énoncé.  
1.5. Donat et les Artes latines 
Le genre des Artes se développe au IIIème siècle de notre ère, même s’il semble commencer 
au IIème, avec plusieurs auteurs de manuels de ce type, le plus connu est celui de Aelius 
Donatus qui écrit le sien en au cours du 4ème siècle, vers 350-360. 
1.5.1. Présentation du manuel 
Le grammairien romain Donat, vraisemblablement actif au moins entre 354 et 363 (Holtz, 
1981, p. 16), produit un manuel pédagogique bref composé d’un ars minor prenant la forme 
d’un « traité préliminaire » sous forme de questions-réponses (op. cit., p. 49, note 1) et d’un 
ars maior se divisant en trois livres qui se succèdent. L’Ars minor connaît une large diffusion 
dès la fin du IVème siècle (op. cit., p. 223)48 et sert de modèle pour la description de tous les 
varnaculaires,  représentant « le manuel de base utilisé durant tout le Moyen-Age » 
(Colombat, 1999, p. 23)49. Mais une certaine concurrence avec Priscien se développe et « il 
faut attendre la fin du XIème siècle pour que la faveur dont jouit Priscien fasse pâlir la 
                                                 
48 La littérature artigraphique le prend pour modèle mais avec parfois de nouvelles orientations 
pédagogiques entre le Vème siècle et le début du Vième siècle (op. cit., p. 231). 
49 Holtz explique aussi que le succès du manuel n’est pas « affaire de pur hasard », des conditions externes ont 
joué, ainsi l’enseignement à Rome, et internes : « son succès, l’Ars Donatis le doit d’abord à sa perfection 
formelle » (Holtz, p. 95). 
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réputation de Donat : six siècles donc ! » (op.c it., p. 240). Il semble que Donat soit privilégié 
dans l’enseignement (op.c it., p. 244).  
1.5.2. Les apports de Donat 
La liste des parties du discours énoncées dans la Technè de Denys le Thrace (nom, verbe, 
participe, article, pronom, préposition, adverbe, conjonction) est conservée dans les Artes 
latines à l’exception de l’article. Donat distingue sept parties du discours : nom, pronom, 
verbe, adverbe, participe, conjonction, préposition, interjection. Par ailleurs, Donat reproduit 
le plan de Denys le Thrace ; phonétique, morphologie, syntaxe :  
La description artigraphique aurait ainsi présenté dès ses débuts un plan en trois parties : ce 
serait le plan originel d’une grammaire scolaire élaborée avant la fin du IIème siècle avant 
notre ère (..). (Baratin, 1989b, p.199). 
Malgré la diversité du mouvement, pour Baratin c’est la simplicité de ce plan qui explique le 
succès du manuel : 
L’Ars de Donat a cependant été très tôt considérée comme  présentant une sorte de schéma 
idéal, dont les autres ne seraient que des variantes. Cette conception est due au succès 
remporté par ce texte dès l’Antiquité, et à la relative simplicité de son plan. (Baratin, 1989b, 
p. 207). 
Pour Holtz aussi sa « structure pyramidale »50 (Holtz, 1981, p. 49) permet des exposés 
simples et complets51. La première partie présente les connaissances nécessaires à la lecture, 
la seconde décrit les classes de mots selon leurs « accidents » et la dernière partie ; la syntaxe, 
a pour but de conduire à l’explication de textes étudiés dans le cadre scolaire (Baratin, 1989b, 
p. 209)52. La description de l’énoncé est donc élémentaire et se réduit à la concaténation des 
parties du discours et de leurs variations. L’influence du manuel de Donat sur les premiers 
vernaculaires français est significative puisqu’il sert de modèle à l’élaboration de la première 
grammaire du français : le Donait françois de Barton, vers 140953. En revanche les 
Institutions de Priscien développent des analyses syntaxiques plus complexes. 
1.6. Priscien 
Priscien enseigne la latin vers 500 à Constantinople, ville à majorité grecque où le latin n’est 
pas la langue maternelle, il a le statut de langue de la cour et de la vie officilelle. Le 
grammairien adapte la Syntaxe d’Apollonius à la langue latine dans les Institutiones, mais il 
s’inspire aussi de Donat, qu’il cite (Holtz, p. 240). Pour Holtz Pricien est « le vrai créateur de 
                                                 
50 L’exposé présente une définition, le nombre d’accident, puis la définition de l’accident, le nombre 
des sous-classes et ainsi de suite por chaque partie du discours. 
51 Il semble néanmoins que ce schéma soit « plus ancien que la grammaire elle-même » (Holtz, p. 55) 
et présent chez Diogène de Babylonie et Denys le thrace. 
52 De façon générale dans les Artes la troisième partie appelée Syntaxe présente les défauts et qualités 
des énoncés. 
53 Néanmoins sa circulation et sa diffusion suivent une longue histoire mouvementée (Holtz, 1981). 
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la syntaxe latine » (Holtz, p. 239). Il réaffirme la préséance du nom et du verbe comme 
éléments essentiels de l’énoncé, évacuant le prédicat, et accorde une grande importance au 
principe d’ordre, fondé logiquement et syntaxiquement. 
1.6.1. Les constituants essentiels de l’énoncé et sa complétude 
Chez Priscien, la présence du nom et du verbe est essentielle à la formation de l'énoncé. 
L’association entre le nom exprimant la substance et le verbe exprimant l’accident, va fonder 
la construction de la phrase selon un ordre logique :  
La substance (..) doit naturellement venir avant le procès lui même qui est un accident de la 
substance, il faut mettre le nom avant le verbe parce que l'action et la passion sont le propre 
de la substance. (Priscien cité dans Baratin 1994, p. 72).  
Ce sont en effet les propriétés ontologiques des parties du discours qui définissent l'ordre de la 
complémentation syntaxique. La complétude s'envisage comme un lien nécessaire de 
succession de telle partie du discours par telle autre,  l’ordre étant fondé logiquement. Ainsi, 
les parties du discours ne sont pas toutes « d'égale valeur d'un point de vue syntaxique » (op. 
cit., p. 29), il existe une hiérarchie selon la dépendance sémantico-syntaxique des mots :  
Il y a des mots qu'on peut employer seuls comme des noms, des impératifs, des adverbes et 
d'autres qui ont besoin d'autres parties de l'oraison et à eux seuls qui ne peuvent atteindre un 
sens parfait et ont donc besoin d'être complétés, comme les prépositions et les conjonctions. 
Leur signification varie selon l'essence des mots qui les accompagnent ; ils sont 
consignificantia. (op. cit., p. 30).  
Ces termes « consignifiants » se construisent nécessairement avec un mot complément 
duquel dépend leur signification. Nous voyons bien ici que la distinction : complet/incomplet 
ne s’applique pas à l’énoncé, celui-ci est pensé comme un agrégat de parties du discours 
réparties entre éléments indépendants et éléments dépendants ou « consignifiants »54. 
Priscien traduit le terme syncategoremata présent chez Apollonius par consignificatio :  
Quel que soit le sens original de syncatégoremata, la spécificité de la notion de kategorema 
disparait en s'identifiant ainsi à celle de signification. (op. cit., p. 71). 
En somme, les éléments essentiels de l’énoncé sont le nom et le verbe. Le terme ainsi que la 
notion de prédicat sont évacués. Et la complétude de l’énoncé repose sur l’ordre des mots, 
fondé logiquement et syntaxiquement. Ainsi, le but de la Syntaxe est d’isoler et de classer tous 
les mots susceptibles de s’agencer entre eux afin de créer une oratio perfecta c'est-à-dire un 
                                                 
54 Ainsi, pour former un discours satisfaisant du point de vue de la raison, c'est à dire 
compréhensible et complet, il est nécessaire de connaitre la forme des mots et leur ordre nécessaire 
les uns par rapport aux autres. Néanmoins il arrive qu'elles s’opposent à leur type de construction 
dans la phrase, c'est le cas de la préposition : " la préposition dépend des autres mots du discours, 
puisque, sans eux, elle ne pourrait même pas exister ; dans l'ordre elle vient donc derrière eux ; mais 
elle est en même temps, préposée à ces mêmes mots. Elle est donc par sa nature postérieure, mais 
dans la construction, elle est antérieure" (Chevalier, 1968, p. 29). Une certaine distorsion peut 
apparaître entre les propriétés substantielles des parties du discours et leur construction : "Cette 
contradiction est pour un grammairien ancien un fait important : il faudra étudier à part la nature du 
mot, son essence grammaticale, et la disposition de ce mot dans la phrase, puisque l'un et l'autre ne se 
correspondent pas nécessairement" (op. cit.).  
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énoncé complet. Chevalier écrit que la Syntaxe traite, selon Priscien, de : " l’arrangement 
(ordinatio) des mots, arrangement qui vise à l’obtention d’une oraison parfaite (…) c'est donc 
une étude des formes et de leur ordre, dans une perspective logique (…)" (Chevalier, 1968, p.  
28-29).  
Comme chez Apollonius, la phrase complète est présentée dans les Institutiones comme le but 
de la Syntaxe, elle se réalise au moyen de la congruence. 
1.6.2. La congruence 
La notion de congruence conserve son sens fortement syntaxique, et le terme d’Apollonius : 
katallelotes, est traduit par congruitas, terme désignant « ce mode de construction où les 
constituants de l'énoncé sont dans une relation directe de complémentarité avec tous les 
autres, par opposition à une relation de complémentarité indirecte ou nulle » (Baratin, 1994, p.  
77). Cependant comme nous l’avons vu la notion de congruence a un sens large et peut aussi 
désigner les phénomènes d’accord. Elle entre alors en concurrence avec la « consequentia » 
(Colombat, 1999a, p. 403). Pour Raby également : 
la notion centrale est celle de la « cohérence » (katallelotes, consequentia dans les 
Institutions grammaticales de Priscien, souvent traduit par la suite par « congruence ») de 
l'énoncé qui règle les phénomènes d'accord et de rection au moyen des marques d' 
"accidents" des  « éléments intelligibles ». (Raby, 2000, p.  44).   
Il semble que le foisonnement terminologique qui entoure le champ sémantico-syntaxique de 
la complétude se transmette et entraîne des traductions multiples, dont le terme de 
« congruence »55. Il en est de même pour la construction ; Priscien, selon Auroux, 
« n’emploie pas moins d’une trentaine de formules différentes pour exprimer la notion de 
construction. » (Auroux, 1989b, Appendice les terminologies métalinguistiques, p. 467).  
Bilan 
Priscien, en affirmant la prédominance ontologique et syntaxique du nom et du verbe parmi 
les parties du discours, imprime ce couple dans toute la tradition grammaticale postérieure, 
évacuant la terminologie de la prédication. Le couple sujet/prédicat est quelque peu évincé au 
profit de l'opposition substance/accident, corrélée aux parties du discours nom et verbe :  
Le couple de la substance et de l'accident omniprésent chez Priscien et qui pourrait 
apparaitre comme équivalent sémantique du couple fonctionnel du sujet et du prédicat, a 
une extension en fait beaucoup plus large et sert à tout. (Baratin, 1994, p.50).  
A la fin de l'Antiquité gréco-latine le couple substance/accident prend la forme du couple 
nom/verbe: « l'opposition onoma/rhema est adaptée par la grammaire, via sa reformulation en 
substance/accident, en opposition nom/verbe. » (Raby, 2000, p. 45).  
                                                 
55 Pour une étude détaillée des problèmes de traduction de ces termes et notions on peut se reporter à 
Colombat, Rosier, Baratin, Lallot, 1999b. 
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Corrélativement, Priscien énonce un nouveau principe, qui est celui de l’ordre des mots. 
Celui-ci, se substituant à la complétude, devient le garant d’un énoncé complet et juste. . 
L'ordre naturel est présenté comme une succession des mots motivée ontologiquement. Ainsi 
certains mots comme les prépositions et les conjonctions ont besoin d'être complétés et sont 
dépendants du terme complément, ce sont les syncatégorèmes. Dans le même temps,  le 
principe de congruité nommé par Apollonius au moyen du terme katallelotes, est conservé et 
traduit par le terme congruitas. 
Il faut ajouter que la catégorie du verbe substantif est mentionnée par Priscien dans les 
chapitres sur le pronom (XIII, 20) et sur le verbe (VIII, 38) et que ces passages seront l’objet 
de discussions de la part des commentateurs de Priscien56. 
Au Moyen-Age, deux tendances se développent. Chez les continuateurs de Priscien, c’est 
l’ordre naturel qui devient le principe d’organisation et de succession des parties au sein de 
l’énoncé. Cette conception laisse de côté l’analyse prédicative des Stoïciens fondée sur la 
nécessité du groupe verbal et privilégie une syntaxe des éléments et non des groupes 
syntaxiques. En revanche chez les Modistes l’ordre est beaucoup plus flexible et les notions 
de suppositum et appositum sont utlisées. 
1.7. Le Moyen Age 
Nous proposons de présenter brièvement ici d’un côté l’ouvrage d’Alexandre de Villedieu qui 
se situe dans la continuité de Priscien et est destiné à l’enseignement, et d’un autre côté les 
théories des Modistes qui se démarquent de Priscien et élabore une grammaire plus abstraite.  
1.7.1. Alexandre de Villedieu : ordre des mots et construction 
L’ouvrage d’Alexandre de Villedieu57 De doctrinale puerorum est une très importante 
grammaire de 2645 vers qui connaît un grand succès durant toute la fin du Moyen-Age et 
jusqu’au début du XVIème siècle dans les écoles secondaires et les universités (Grondeux, 
Anne, 2002, p. 138, Rosier, Irène, 1996, p. 63-64). De même pour Colombat, il s’agit de 
« l’ouvrage grammatical le plusdiffusé au Moyen-Age » (Colombat, 1999a, p. 24) mais il est 
encore « largement utilisé à la Renaissance »58 (Colombat, 1999a, p. 25). Pour Chevalier, cet 
ouvrage "adapte la syntaxe traditionnelle de Priscien aux conditions de l’enseignement 
médiéval et la réduit à quelques centaines de vers" (Chevalier, 1968, p. 42). Au niveau de la 
                                                 
56 Cette référence provient d’un projet récent mené par Irène Rosier portant sur l’étude des Glosulae 
super Priscianum. 
57 Il connaît 260 éditions entre 1470 et 1520. 
58 Il  connaît 297 éditions entre 1470 et 1588, dont 29 en France 
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méthode "les principes du Doctrinale sont donc ceux du Priscianus Minor ; c'est une 
grammaire formelle découpée selon des marques et qui réussit à obtenir toutes sortes de 
correspondances horizontales des termes entre eux par des procédures de commutation pour 
déterminer les fonctions identiques et d'autre part des procédures d'échange des ensembles 
formels avec les concepts logiques : tout cela grâce aux transformations et aux ellipses" ( op. 
cit., p.  48-49).   
Alexandre de Villedieu dans son Doctrinale puerorum diffuse le principe de l'ordo naturalis 
et réaffirme la prédominance du nom et du verbe. L'ordre des mots désigné par l’expression 
d’ordo naturalis, conserve sa valeur logique. C’est en effet la place des mots et leur 
distribution qui fixent « l'ordre de déroulement des concepts » (Chevalier, 1968, p. 44). Ainsi, 
la description de la proposition s'attache à distinguer les deux formes essentielles que sont le 
nom et le verbe et pour Chevalier chez Alexandre de Villedieu « la syntaxe repose donc avant 
tout sur le système binaire aristotélicien et sur l'opposition fondamentale substantif/verbe » 
(op. cit., p. 48). En effet, elles sont supérieures aux autres par la variabilité de leur forme et la 
multiplicité des relations qu’elles peuvent engager avec les autres parties du discours 59 : 
 L'essentiel de cette syntaxe repose sur les rapports du nom et du verbe qui en sont les 
pivots ; ce sont eux qui, grâce à la richesse de leurs accidents, permettent de déterminer et 
de fonder des unités supérieures de discours ; il n'est pas question d'envisager des unités 
plus larges. (Chevalier, 1968, p. 49) 
De la même façon le sujet et l'attribut sont définis par leur position :  
L'ordre des mots a un caractère pertinent et dicte l'emploi d'un certain vocabulaire : la 
définition du sujet et de l'attribut, par exemple, repose sur une détermination de la place, ou 
en termes grammaticaux, sur les mots supponere et apponere. (Chevalier, 1968, p. 43).  
En outre, le verbe permet, en exprimant la transition d'une action, la formulation d'une 
construction pleine. La "construction pleine" présente tous les éléments intelligibles et 
s'oppose à la "construction figurée", qui nécessite une manipulation pour rendre visible un 
sens complet Le concept de construction pleine va être utilisé par la suite par les 
grammairiens du français pour désigner une structure à laquelle rien ne manque et qui satisfait 
totalement l'esprit.  
                                                 
59 Chevalier explique comment Les formes variables priment sur les formes invariables ainsi que 
l’énumération par Alexandre des relations que peuvent engager ces deux parties : "une forme 
invariable peut valoir par sa place ; elle n'a qu'une valeur très seconde par rapport à une forme 
variable. Nécessité logique qui fait qu'un genre doté de nombreux attributs est toujours supérieur à 
celui qui n'en a que quelques-uns ou même un seul (… ) La valeur signifiante de la phrase repose 
donc essentiellement sur les deux mots les plus riches en formes, et par là en attributs : le nom et le 
verbe." (Chevalier, 1968 : 44-45).  
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Un courant particulier issu d’un renouveau de la pensée logique renouant avec Aristote voit le 
jour vers 1255 à la faculté des arts de l’Université de Paris60 (Rosier, 1983, p. 9) : la 
grammaire spéculative. Il regroupe une série de grammairiens-logiciens61, appelés 
« modistes » à la Renaissance, qui enseignent à Paris entre 1260 et 1320 (Rosier, 1981, p. 15) 
et produisent des traités théoriques ayant pour principes les modes de signifier62. 
1.7.2. Les Modistes 
Irène Rosier explique que « cette doctrine peut être caractérisée par deux points essentiels : la 
constitution de la grammaire en tant que science, la tentative de réalisation d’une grammaire 
indépendante de la signification. » (Rosier, 1983, p. 9). Cette « exigence de scientificité » 
tend à séparer la grammaire de la discipline logique et à centrer la science grammaticale non 
plus sur la signification des mots mais sur leur mode de signifier. Cette notion est le 
« principe de la grammaire »63 (Rosier, 1981, p. 52) car les modes réfèrent en fait aux 
propriétés des mots qui lui permettent de former une phrase : 
Les modes de signifier fonctionnent comme des propriétés qui permettent, dans 
l’Etymologie, de distinguer les parties du discours et les différentes catégories 
grammaticales, dans la Syntaxe, d’établir les règles de constrcution de ces parties les unes 
aux autres. (Rosier, 1981, p. 52) 
Les modes sont donc la cause de la construction car « ce sont les modes de signifier qui 
permettront aux parties du discours d’être établies comme constructibles, et ce sera à partir 
de ceux-ci que seront expliqués les trois moments du discours : la construction, la congruité, 
la complétude. C’est en ce sens que les modes de signifier sont les principes de la science 
grammaticale. » (Rosier, 1983 p. 10). La grammaire des Modistes n’apparaît pas comme 
« une méthode au service de l’interprétation des textes » (Rosier, 1983, p. 23) comme la 
grammaire traditionnelle, elle se situe sur le plan de la recherche des causes et donc d’une 
généralité du langage tentant d’expliquer avant tout « quelles sont les règles de construction 
du discours en général » (Rosier, 1983, p. 30).  
Les Modistes remettent en question les définitions des parties du discours antérieures de 
Priscien ou Donat (Rosier, 1981, p. 58) car elles reposent sur la signification ou les accidents. 
Pour eux, elles se définissent au moyen des « modes de signifier ». Ils rejettent en même 
temps l’oppostion entre parties signifiantes ; le nom et le verbe, et consignifiantes et 
                                                 
60 Cette date correspond à la transformation de la faculté des arts de l’université de Paris en faculté de 
philosphie, et la mise au programme en 1225 de la Physique et la métaphysique d’Aristote (Rosier, 
1983, p. 17) 
61 On peut citer d’après Rosier 1983 Martin de Dacie, Boèce de Dacie, Jean de Dacie, Simon de 
dacie, Thomas d’Erfurt, , Siger de Courtrai 
62 Raison pour laquelle ces auteurs ont été désignés à l’iade du terme de « Modistes » 
63 « Cette notion n’est pas une invention des Modistes mais en faire le principe de la grammaire est 
tout à fait original et propre aux Modistes » (Rosier, 1981, p. 55) 
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retiennent huit parties du discours (Rosier, 1983, p. 71) : nom, pronom, verbe, participe, 
adverbe, conjonction, préposition, interjection, même s’ils ne sont pas tous d’accord à ce sujet 
(op. cit., p. 87). De plus, l’ordre n’est pas primordial et il n’existe pas de « première partie du 
discours » (op. cit., p. 92-93). Voyons ce que désignent les « modes de signifier ». 
1.7.2.1. Présentation des modes de signifier 
La grammaire universalisante des Modistes prend comme point de départ de la description 
trois façons d'appréhender les unités de la langue, ce sont les « modes de signifier ». Ils  
correspondent à des propriétés de la chose qui « peuvent exister sous trois formes selon la 
sphère dans laquelle elles se trouvent » (Rosier, 1983, p. 45). Grosso modo ce sont des  
informations linguistiques matérialisées dans les mots. Les définitions de ces modes peuvent 
être récapitulées ainsi 64 : 
-   modi essendi (les modes de l'être) désignent les propriétés des choses  
-  modi intelligendi (les modes d'intellection, d’intelliger ) désignent l'intellection de la chose, 
le mode par lequel l'intellect saisit un mode d'être ou la propriété de la chose elle même 
-  modi significandi désignent les propriétés des éléments linguistiques, leur forme. 
Ainsi un mot signifie une chose (modi essendi), puis est associé à la signification de la chose 
 (modi intelligendi) et entre ensuite dans la construction d'un énoncé selon ses propriétés 
linguistiques formelles (modi significandi). 
En outre, les modi significandi connaissent une autre division entre mode essentiel et 
accidentel (essentialis/accidentalis). Le mode accidentel correspond aux différentes variations 
formelles (accidents) et le mode de signifier essentiel est à son tour divisé en général et 
spécial. Par exemple la substance est le mode général, c’est-à-dire commun au nom et au 
pronom, alors que le mode spécial peut être la qualité.  
Ainsi, grâce aux modes de signifier essentiels, général ou spécial, sont décrites les parties du 
discours, comme les espèces se différencient à partir des genres (Rosier, 1983, p. 94-95).. 
Enfin, le mode de signifier accidentel est divisé en relatif et absolu  (absolutus/respectivus)    
selon que les parties du discours sont en relation ou non entre elles en tant que constructibles 
dans la phrase (Rosier, 1983, p. 96). Par exemple le verbe a comme accident la compositio qui 
est le principe de construction qui lui permet d’être construit avec le sujet (op. cit., p. 102), 
mais les parties indéclinables n’ont pas de modes relatifs, leur principe de construction se 
trouvant dans le mode essentiel (op. cit., p. 104) comme c’est le cas de l’adverbe). 
                                                 
64 Nous ne proposons ici qu’une présentation schématique et simplifiée forcément incomplète de la théorie des 
Modistes, pour une description complète voir Rosier, Irène, 1983, La grammaire spéculative des Modistes. 
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1.7.2.2. La definition du verbe : verbe substantif et verbe adjectif 
Le verbe est défini par le mode de l’être, par rapport au nom, mode de l’étant ; ces modes sont 
« tirés des propriétés de mouvement et de repos établies par Aristote dans la Physique » 
(Rosier, 1981, p. 53). Voyons à présent ses modes de signifier essentiels et accidentels.  
D’après ses modes de signifier essentiels la catégorie recouvre différentes divisions65  dont 
voici les plus importantes pour notre sujet (Rosier, 1983, p. 118): 
- le verbe substantif 
C’est « le mode de l’être général, non spécifié, mais spécifiable par n’importe quelle 
essence » (ibid.) 
- le verbe vocatif est « le mode de la nomination propre, spécifiable par un nom propre » 
comme  dans je  m’appelle Adrien (ibid.) 
- le verbe adjectif est le « mode de l’être spécifique, c’est-à-dire de l’être actif ou passif » 
(ibid.). Nous détaillerons ces types dans la seconde partie.  
Les modes de signifier accidentels relatifs du verbe sont la composition, le mode, la 
signification qui correspond à la « propriété de dépendance en un oblique », la voix active, 
passive, neutre, déponente et commune, la personne. Les modes de signifier accidentels 
absolus sont la forme et le temps.  
En somme, la définition du verbe est décentrée de l’expression du temps et le verbe substantif 
est mentionné en opposition avec les verbes adjectifs portant le sémantisme de l’action ou de 
la passion. En outre, le verbe peut être décomposé ; c’est l’accident de la compositio.  La 
compositio est « un accident non marqué formellement, que peut indiquer le verbe est « inclus 
dans tout verbe, comme racine de tous les verbes » (Thomas d’Erfurt, p. 220) » (Rosier, 1983, 
p. 121). Mais la décomposition n’est pas systématique : « Ceci ne veut pas dire que tout verbe 
est réductible à être + participe, ce que font les logiciens depuis Aristote » (Rosier, 1983, p. 
121) dont Thomas d’Aquin. Chez les Modistes « Puisque la composition est incluse, comme 
accident, dans tout verbe, le type de paraphrase est=est courant, basé sur l’équivalence de 
signification et donc illégitime dans une grammaire, n’est plus nécessaire pour expliquer la 
fonction prédicative du verbe. » (ibid.). D’après Kelly la décomposition permet de revenir à 
une structure propositionnelle binaire comportant un terme initial et un terme final :  
 (….) on résolvait le problème posé par l’absence évident d’un terminus ad quem en faisant 
appel à la théorie de la compositio : un verbe est composé d’une copule et d’un participe ; 
par exemple, amat = est amans. Est marque le motus et amans le terminus ad quem. (Kelly, 
1977, p. 109)66 
 Cette pratique est confirmée plus loin : 
                                                 
65Irène Rosier présente un tableau complet (1983, p. 118). 
66 Kelly se réfère surtout aux premiers Modistes comme Albert le Grand. 
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Dans le cas des verbes intransitifs, le terminus ad quem se trouvait inclus dans le verbe lui-
même, grâce à l’accident de la compositio67. (Kelly, 1977, p. 114) 
D’après G. Kelly la réflexion des Modistes est sous-tendue par « l’interprétation scolastique 
d’Aristote », ainsi le « modèle syntaxique de la phrase simple » qu’ils décrivent repose sur 
« le principe aristotélicien du motus. » (1977, p. 108). Pour Rosier, le modèle binaire 
sujet/prédicat est laissé à la Logique alors que c’est une structure en  « constituants 
essentiels » qui est privilégiée (Rosier, 1981, p. 60).  
1.7.2.3. Représentation de la proposition 
La proposition est décrite selon un modèle physique comportant un terminus a quo et un 
terminus ad quem : 
Le motus se développe entre un terminus a quo et un terminus ad quem sous l’influence 
d’un moteur. (Kelly, 1977, p. 109) 
 
Dans sa forme classique la proposition est « faite d’un suppositum et d’un appositum, modèle 
emprunté à la logique » mais ce modèle est réinterprété selon « une conception plus 
physique » fondée sur le motus : 
Le sujet ou suppositum, constituait le terminus a quo, le verbe était l’expression du motus, 
et l’objet le terminus ad quem. (op.cit., p. 110) 
Dans cette représentation, « toute construction étant envisagée comme un type de 
mouvement (motus) » (Rosier, 1983, p. 130), ce sont les termes de principium et terminus 
qui sont utilisés ; le premier représentant le point de départ de l’acte et le second 
l’aboutissement. Ces deux termes permettent de définir les fonctions de sujet suppositum et 
object obliquum. Mais ils s’appliquent aussi aux parties du discours par le cas qui est « la 
potentialité d’être principe ou terme » (ibid). En somme, on a un modèle propositionnel à 
trois termes : suppositum ou suppôt, appositum, ou appôt, et obliquum, ou cas oblique. 
(Rosier, 1983, p. 132).  
Par ailleurs, les Modistes utilisent les notions de dépendance et de congruité pour décrire la 
complétude de l’énoncé. 
1.7.2.4. Dépendance et congruence 
Dans toute construction, il existe un terme "dépendant" qui en appelle un autre, celui-ci 
représente l'aboutissement de la relation et sert de "terminant" (Rosier, 1981, p. 53). Notons 
qu'un mot peut à la fois occuper la fonction de "dépendant" et de "terminant". Ce couple de 
                                                 
67 « La composition est un concept purement modiste, tiré du De interpretatione i. 3, selon lequel on 
considère le verbe comme composé du temps requis de esse suivi de l’infinitif. Comme l’affirmation 
par utilisation du verbe être est un élément essentiel de la prédication, on considère ce procédé 
comme l’une des façons dont le verbe est lié à son sujet. « (Kelly, 1977, p. 117) 
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termes ; dependens / terminans, se superposant à ceux vus plus haut (principium/terminus, 
suppositutm/appositum). Ainsi, la complétude de la phrase est atteinte quand toutes les 
relations de dépendance sont satisfaites. Cette notion a une acception généralisante :  
La notion de dépendance, qui recouvre à la fois régime et détermination, est au centre d'une 
doctrine syntaxique globale qui permet de rendre compte de toutes les relations, casuelles 
ou non, entre les constructibles. La même analyse s'applique donc pour traiter de la 
dépendance du verbe par rapport à son sujet ou objet, de l'adjectif (ou des compléments 
déterminatifs) par rapport au nom, ou de la proposition subordonnée par rapport à la 
proposition principale. (ibid., p.  77-78). 
 La réalisation de la dépendance dans la phrase met en jeu les modes de signifier 
essentiel/accidentel, et respectif/absolu des termes employés.  
Par ailleurs, le discours se réalise au moyen de « trois moments ordonnés : la construction, la 
congruité, la complétude » (op. cit., p. 138). Les constructions se forment à partir des modes 
de signifier essentiel des parties du discours, ces constructions peuvent être bien ou mal 
formées (congruité ou incongruité), la congruitas assurant la « grammaticalité » des énoncés 
(Stéfanini, 1994, p. 62, et Kelly, 1977, p. 121). La congruité se réalise par combinaison des 
modes de signifier accidentels et corrélativement la complétude est atteinte ensuite, l’objectif 
de la grammaire étant de former une « intellection ».  
En résumé, ce que nous remarquons c'est que les traités des Modistes sont soutenus par une 
véritable théorie de construction de l'énoncé, que  Raby résume ainsi :  
Pour toute construction doivent être énumérées toutes les propriétés requises de ses deux 
constructibles, propriétés essentielles et spécifiques (indiquant le genre et l'espèce du 
constructible) et propriétés accidentelles (permettant, entre autres, l'accord). Le respect de 
ces règles permet la correction (congruitas) de la construction. Au niveau de l'énoncé, la 
complétude (perfectio) est réalisée si : 
il y a correction de toutes les constructions le composant 
 toutes les relations de dépendance sont saturées 
l'énoncé comporte un suppôt et un appôt.  (Raby, 2000, p. 78). 
La séparation du traitement des parties du discours (définies dans la partie Etymologie des 
traités) des fonctions (définies dans la Syntaxe), a comme conséquence la « distinction claire 
entre catégorie et fonction » et elle « rend possible une formulation très générale des règles » 




En conclusion de ce parcours rapide des apports des théories philosophiques et 
grammaticales, depuis l’Antiquité jusqu’au Moyen-Age, à la description de la proposition et 
de ses constituants, on remarque que l’idée d’une complétude du sens de la proposition, 
reposant sur l’association d’un nom et d’un verbe, prend progressivement une acception 
grammaticale et fonde une description de la structure de la proposition comme construction 
des parties du discours dans un certain ordre.  
Chez Platon, la notion de complétude est à l’œuvre dans la définition de l’énoncé comme 
l’assemblage nom/verbe créant une séquence complète pour l’esprit. Avec Aristote la 
description est recentrée autour du couple catégoriel substance/accident et prédicatif 
hupokeimenon/kategorema. La perspective change complètement chez les Stoïciens : ils 
développent une logique à partir d’une théorisation des représentations centrée sur l’énoncé et 
son contenu de sens ou lekta (énonçable). A l’intérieur de celle-ci ils distinguent les 
énonçables complets et incomplets. L’énonçable incomplet est composé d’un prédicat auquel 
il convient d’ajouter un cas. Le prédicat devient alors le centre des descriptions et classements 
syntaxiques. Chez Apollonius comme chez Priscien, « fondateurs de la syntaxe » (Colombat, 
1999, p. 394), on ne retrouve pas ces deux notions, pourtant conservées dans le domaine 
dialectique (Baratin, 1989, p. 231). Le schéma prédicatif est délaissé par Apollonius et 
Priscien qui resserrent le noyau propositionnel au nom et au verbe. Les Modistes, par un 
retour à la Physique d’Aristote, décrivent une structure propositionnelle comportant un terme 
faisant fonction d’origine et un terme faisant fonction de fin, et distinguent les fonctions de 
suppôt et d’appôt. Ce couple suppositum68/ appositum qui apparaît autour de 1160 (Libera et 
Rosier, 1992, p. 169) sera utilisé durant tout le Moyen-Age. Mais « cette opposition, qui 
constituait manifestement un acquis précieux » (Colombat, 1999, p. 394) n’est pas conservée 
au XVème siècle même si les termes apparaissent sporadiquement car « ils sont connotés 
comme médiévaux » (op. cit., p. 395), le rejet touchant l’expression de « mode de signifier » 
étant encore plus significative (ibid.) 
Afin de formuler des règles ou principes de construction les grammairiens utilisent des 
notions pour décrire la dépendance syntaxique ; ce sont le régime, la transitivité ou la 
                                                 
68 Auroux précise que cette notion de sujet, qui n’est  utilisée par la grammaire qu’au milieu du 12ème 
siècle, était présente « quasiment depuis l’origine dans les termes théoriques de la logique » (Auroux, 
1992a, p. 64, note 92) 
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détermination.  Ce sont ces notions dont vont hériter les grammairiens du français pour 
analyser les constructions du verbe. 
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2. La construction du verbe : transitivité et régime 
 
La construction du verbe est pensée à l’aide des deux concepts de transitivité et de régime qui 
sont élaborés durant l’Antiquité  et le Moyen-Age.  
La transitivité provient de la physique des corps stoïcienne et sert, en relation avec la 
définition du prédicat comme énonçable incomplet, à énoncer un classement des verbes  
remarquable chez les Stoïciens. Apollonius puis Priscien remanient ce classement qui se 
centre sur le verbe et non plus sur le prédicat et privilégient une structure transitive complète. 
Priscien formule un classement des verbes reposant sur plusieurs critères qui va servir de 
modèle aux grammairiens du français. Il distingue également différents types de constructions 
mettant en jeu divers aspects de la transitivité ; de l’action ou de la personne. Ces typologies 
vont déterminer l’analyse du syntagme verbal dans la grammaire française. Or, chez Priscien 
et ses commentateurs du Moyen-Age, la transitivité n’est pas spécialisée à la construction du 
verbe, elle recoupe les emplois de la rection. En effet, la dépendance est décrite dans 
l’Antiquité à l’aide de termes divers mais sans théorisation. Ces termes vont être regroupés au 
Moyen-Age sous la notion de « régime », issue de la métaphore du gouvernement militaire. 
Sa diffusion est assurée au Moyen-Age au moyen de la distinction entre syntaxe de rection et 
syntaxe de concordance. Les Modistes centrent leurs analyses générales sur la transitivité et 
développent de plus la notion logique de détermination qui servira très vite à la description de 
la complémentation.  
Nous proposons de synthétiser la naissance et l’évolution de ces deux notions en relation avec 
la construction du verbe. 
2.1. Origines de la transitivité 
 
La notion grammaticale de transitivité du verbe entendue comme la transition de l’action qu’il 
signifie, trouve son origine dans la notion philosophique de metabasis. La mention de la 
metabasis apparaît pour la première fois dans la théorie stoïcienne de la représentation 69 :  
L’adjectif metabatikos qualifie chez les Stoïciens le type de la représentation humaine, 
représentation logique, qui en tant que « transitive », permet l’ouverture d’une information 
sur une autre et leur articulation. (Ildefonse, 1998, p. 64).  
Selon Ildefonse « le terme de metabasis signifie en premier lieu le passage d’un lieu à un 
autre, en second lieu le changement » (Ildefonse, 1998, p. 64). C’est le sens de passage d’un 
                                                 
69 Les Stoïciens établissent une typologie des représentations : sensibles et non-sensibles, logiques et 
non logiques, techniques et non techniques. 
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lieu à un autre puis d’un objet vers un autre, voire d’une idée à une autre, qui est retenu par les 
Stoïciens pour décrire les constructions dans lesquelles le verbe assure le passage de l’agent 
vers le patient. L’idée d’une transition de l’action, attachée originellement à la physique des 
corps, prend alors un sens grammatical et sert à différencier les différents types de verbes 
selon leur construction. Transposée dans le discours grammatical, cette notion attachée au 
départ à une conception physique du mouvement, permettra d’interpréter le sémantisme des 
verbes et de décrire la nécessité pour eux de se construire ou non avec un cas.  
Dans le même temps, la description de la diathèse verbale comme active ou passive trouve sa 
source dans la catégorie de l’action chez Aristote : 
(…) ce qui deviendra un concept grammatical crucial, la diathèse, le caractère actif, passif 
ou moyen du verbe, est donc ici négativement défini par rapport à la distribution 
catégoriale. (Ildefonse, 1997, 78). 
Ainsi que dans la disposition des corps70. Les Stoïciens fournissent donc deux types de 
classements des prédicats. Le premier fondé essentiellement sur la construction ou non du 
verbe avec un cas direct ou oblique ou les deux, différencie les verbes selon leur transitivité, 
et le second fondé sur la diathèse verbale différencie les verbes selon le mode de présentation 
de la causalité, ils distinguent ainsi entre prédicats droit, renversé, neutre et réfléchi. Mais 
c’est en particulier chez Apollonius Dyscole que « la metabasis intervient dans l’analyse de la 
diathèse transitive » (op.cit., p. 63). Les constructions verbales sont distinguées en trois 
catégories : transitifs actifs, passifs, neutres, qui permettent d’indiquer le cas. Ces distinctions 
sont à l'origine du classement des verbes chez Priscien qui leur adjoint deux autres 
catégories : communs et déponents. Ce classement est conservé par les successeurs. 
2.2. La syntaxe des prédicats chez les Stoïciens 
 
Le concept de transitivité n’est pas théorisé chez les Stoïciens mais il recouvre celui de 
complétude, caractérisant le prédicat. En effet, la construction du verbe avec ou sans cas, 
apparaît comme le critère majeur dans la classification des prédicats qu’ils proposent. Celle-ci 
peut s’interpréter comme une description scalaire de la complétude du verbe, où 
« incomplet » signifie intransitif et « complet » signifie transitif. De plus, le classement des 
prédicats selon la diathèse qui repose sur une analyse de la causalité met au jour une typologie 
des verbes déterminante pour l’analyse syntaxique.  
La particularité de la doctrine stoïcienne repose sur l’importance  accordée au prédicat. En 
effet, c’est autour du prédicat que s’élaborent les classements, et c’est autour d’eux que 
                                                 
70 Pour une histoire complète de la diathèse on peut se reporter à Evrard, 2003. 
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gravitent les cas. Les Stoïciens opèrent une redéfinition du cas par rapport à Aristote, qu’il est 
nécessaire de présenter brièvement afin de comprendre les classifications des prédicats. 
2.2.1. Redéfinition du cas par les Stoïciens 
D’après Lallot, « le terme ptôsis avec son acception linguistique de cas apparaît pour la 
première fois chez Aristote » (Lallot, 1998b, p. 5)71 et s’applique aussi bien au verbe qu’au 
nom. 
Chez Aristote, en effet, le cas est assimilé à une inflexion du nom comme du verbe. Dans la 
Poétique, on lit que le cas fait partie des parties de l’expression et est une forme du nom et du 
verbe. Les flexions du nom et du verbe sont donc désignées par le terme générique de ptosis, 
qui dénote « toute forme se distinguant formellement et fonctionnellement, d’une forme tenue 
pour la forme de base » (op.cit., p. 6). Par ailleurs, les formes casuelles du nom sont celles qui 
se distinguent flexionnellement du nominatif, forme considérée comme basique, et les cas du 
verbe recouvrent les formes différentes de l’indicatif. Ainsi « sont tenues pour des cas toutes 
les formes qui n’ont pas leur place dans une proposition assertive simple composée d’un sujet 
au nominatif et d’un prédicat à l’indicatif » (ibid.) ; le nominatif n’est pas un cas, il désigne le 
nom lui-même. D’après Lallot, Cette « conception du cas comme forme déviante laissera une 
trace notable dans la tradition philosophico-grammaticale péripatéticienne : après la 
restriction -selon toute probabilité due aux Stoïciens- de la notion de cas au domaine nominal, 
les péripatéticiens continueront, face aux grammairiens, à soutenir que le nominatif n’est pas 
un cas » (ibid.).  
En effet, les Stoïciens, pour qui la ptosis entretient un rapport avec le signifié du verbe c'est-à-
dire avec le contenu de signification (ou lekta), apportent deux nouveautés dans l’analyse de 
la flexion casuelle. Premièrement, ils restreignent l’idée de ptôsis au nom et à sa flexion c’est-
à-dire qu’ils réservent le terme de cas uniquement aux formes nominales et celui d’inflexion 
aux modifications verbales. Deuxièmement, ils intègrent le nominatif aux cas et distingue 
alors le cas « droit » des cas « obliques ». Les grammairiens alexandrins et Apollonius 
Dyscole suivront ces positions, si bien que l’on note que dans la grammaire grecque, le terme 
de cas : ptosis, se réduit progressivement aux noms. Le terme de cas : ptosis, étant réduit aux 
noms, une terminologie autonome est nécessaire pour les verbes, en conséquence de quoi, il 
est nécessaire de fonder une terminologie autonome pour désigner les constructions verbales, 
celle de cas direct et cas oblique. En effet, chez les Stoïciens, « les arguments du verbes sont 
                                                 
71 « Dans la Poétique (chap XX 1457a18) et le De interpretatione (chap II 16b1 et III16b17) » 
(Lallot, ibid. ) 
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désignés au moyen des cas (ptosis) : cas direct pour l'équivalent du sujet et cas oblique pour 
l'accusatif, le génitif, le datif » (Lallot, 1994, p. 47). De même, pour Ildefonse « autour de la 
forme verbale conjuguée, saturée de cosignfications, le déploiement des cas, comme autant de 
modifications morphologiques limitées, régulières, identifiables et singulières, marque 
syntaxiquement les postures causales des personnes engagées dans le procès diathétique » 
(Ilefonse, 1997, p. 425). La nomenclature de base des cinq cas en grec classique se fonde sur 
une opposition fonctionnelle, elle comprend le cas direct (situé à gauche du verbe) en face de 
tous les autres cas obliques (situés à droite du verbe) comprenant l’accusatif, le génitif, le 
datif, enfin le vocatif est à part car il constitue à lui tout seul un énoncé complet.  
2.2.2. Classement des prédicats selon les cas 
Les Lekta ou énonçables prennent forme en différents types de prédicats Les Stoïciens en 
établissent une classification remarquable. Les prédicats ou kategoremata sont différenciés et 
désignés selon la présence et la nature des cas à droite (cas obliques) ou à gauche du verbe 
(cas direct). Ainsi les prédicats sont répertoriés et nommés selon une échelle croissante de la 
complétude, ce classement présentant en réalité une première typologie des verbes selon leur 
construction. L’objectif de cette description est de  former un discours correct en dégageant 
une structure transitive canonique. 
Nous proposons une synthèse de ces constructions d’après Lallot (1996) et Ildefonse (1994). 
1) cas direct - verbe intransitif  
Exemple : Sokrates peripatei ;Socrate marche. Sokrates est nominatif, peripatei est appelé 
kategorema ou « prédicat ». 
Dans cette structure, quelque chose est prédiqué d’un nom au cas direct aboutit à une 
déclaration. Mais cet énonçable est considéré incomplet car le verbe est intransitif, il se 
construit sans cas oblique. Il s’agit du prototype du prédicat ; comportant un cas direct et un 
verbe.  
2) cas oblique - verbe   
Exemple : Sokratei  metamelei ; il y a regret pour Socrate, Socrate a du regret. Sokratei est au 
datif, metamelei est appelé parakategorema ou « quasi-prédicat ». 
 Dans cette structure, quelque chose est prédiqué d’un cas datif. Cette construction correspond 
à une tournure impersonnelle. La forme verbale est un « quasi-prédicat » car elle ne peut 
donner une déclaration en se construisant avec un nom au cas direct. Cette construction est en 
effet jugée « quasi-prédicat » car elle approche le prédicat sans le réaliser et s’éloigne de 
l’intransitivité c'est-à-dire de la construction avec cas direct.  
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3) cas direct – verbe transitif 
Exemple : Sokrates philei ; Socrate aime. Sokrates est nominatif, Philei est appelé elatton è 
kategorema  ou « moins que prédicat ». 
Dans cette structure, ce qui est prédiqué du nom au cas direct a besoin de l’ajout d’un cas 
pour donner une déclaration. La forme verbale « aime » est moins que prédicat face à Socrate 
aime didon, qui est une proposition complète. Par comparaison au prédicat qui a un sens 
complet sans exiger de cas oblique (cas 1), cette construction est moins incomplète ; elle 
présente un verbe transitif exigeant un cas oblique non réalisé. 
4) cas oblique - verbe - cas oblique :  
Exemple : Sokratei melei Alkibiadou ; il y a souci d'Alcibiade pour Socrate, Socrate se soucie 
d'Alcibiade. Sokratei est au datif, Alkibiadou est génitif,  melei est appelé elatton è 
parakategorema ou « moins que quasi-prédicat ». 
Dans cette structure, ce qui est prédiqué d’un cas a besoin de se construire avec un autre cas 
pour donner une déclaration. C’est la structure canonique de la complétude qui s’oppose à 
l’intransitivité du prédicat. 
Cette typologie des prédicats est innovante à divers égards. Tout d’abord, elle présente une 
première description et classification des constructions verbales selon plusieurs critères : la 
présence ou l'absence de cas à droite du verbe c’est-à-dire la saturation de la place de l’actant 
s’il est imposé par le verbe, la nature casuelle du syntagme qui précède le verbe et de celui qui 
le suit, et corrélativement la construction personnelle ou non du verbe. En résumé,  dans cette 
typologie le 1er type dénommé « prédicat » correspond à une structure personnelle et 
intransitive par nature, et les autres catégories s’organisent en fonction des caractéristiques de 
réalisation ou de ressemblance à ce premier type, qui passe pour le prototype du prédicat 
incomplet comportant un cas direct et un verbe. Le 2ème type appelé « quasi-prédicat » 
correspond à une structure impersonnelle. Le 3ème type appelé « moins que prédicat » 
correspond à une structure personnelle transitive sans cas oblique. Le 4ème type appelé 
« moins que quasi prédicat » correspond à structure personnelle transitive avec cas oblique 
exprimé. 
Ce que l’on observe, c’est que c’est le segment verbal de l’énoncé qui est qualifié selon les 
types de prédicats. Autrement dit, il s’agit réellement d’une classification des verbes selon 
l’expression et le type de cas que ceux-ci exigent. La classification stoïcienne des prédicats 
part du prédicat incomplet c'est-à-dire de la construction du verbe intransitif, et décrit en 
comparaison avec elle et selon différents degrés : la construction du verbe impersonnel (2) , 
puis du verbe transitif avec complément nominal non exprimé (3) enfin du verbe transitif avec 
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complément nominal exprimé (4) ; plus faible degré de l’incomplétude. Ildefonse fait ainsi 
correspondre à chaque type de prédicat un type de verbes ; le premier type de prédicat 
correspondrait aux verbes personnels, le second aux verbes impersonnels, le troisième aux 
verbes transitifs, le dernier aux verbes intransitifs (1994, p. 30). Néanmoins les deux derniers 
types peuvent être rapprochés l’un de l’autre car ils illustrent le cas du noyau verbal 
nécessitant l’adjonction d’un cas oblique ou droit pour créer un prédicat complet.  
De surcroît, une nouvelle terminologie est créée par les Stoïciens pour le classement des 
prédicats. Selon Lallot les nouvelles désignations concernent bien les verbes :  
La terminologie quadripartite inventée par les Stoïciens pour faire droit à des variables 
syntaxiques périverbales (..) s'applique strictement à des formes verbales, caractérisant 
chacune par référence aux conditions syntaxiques requises pour que l'énoncé dans lequel 
elle prend place soit une phrase complète.  (Lallot, 1994, p.  38). 
La terminologie s’élabore en fonction des caractéristiques de réalisation ou de ressemblance à 
la structure 1 selon une échelle alliant deux sémantismes : celui de la quantification (« plus » 
ou « moins ») qui évalue le degré de la transitivité, et celui de l’approximation qui dénote la 
présence d’un nom cas direct (« quasi »)72. L’échelle va de la réalisation de l’incomplétude 
vers une structure canonique de la complétude.  On verra que chez Apollonius la forme 
canonique transitive stoïcienne est réorientée vers une construction active transitive 
comportant également cas direct et accusatif, ce qui fait dire à Ildefonse que « la diathèse 
canonique est la diathèse active transitive » (Ildefonse, 1998, p. 69).  
Par ailleurs, ce classement est mis en parallèle avec un second, caractérisant les prédicats 
selon leur diathèse et lié à l’analyse de la causalité. 
2.2.3. Classement des prédicats selon la diathèse 
Les Stoïciens différencient quatre types de prédicats selon la répartition des participants au 
procès, en corrélation avec le sens des verbes. Les rôles sémantiques sont analysés en terme 
de causalité et de disposition des personnes. 
                                                 
72Sur le plan de la quantification qui revient à l’appréciation du degré de transitivité : la structure 3 est 
à relier à la première car elle est définie par un degré inférieur de réalisation du prédicat incomplet ; 
elle est qualifiée de « moins que prédicat ». En effet, le cas 1 décrit la construction du verbe 
intransitif comme incomplète alors que le cas 3 décrit une construction moins incomplète : celle du 
verbe transitif non saturée. La structure 4 qualifiée de « moins que (quasi) prédicat » véhicule le 
sémantisme de l’infériorité par rapport à la structure 1 car elle a un cas oblique.   Sur le plan de 
l’approximation qui dénote la présence d’un nom au cas direct : la structure 2 est jugée « quasi-
prédicat » car elle ne comporte pas de nom au cas direct. La structure 4 est à interpréter relativement 
à la seconde puis la première, car elle est qualifiée en même temps de « quasi-prédicat » et de 
« moins que prédicat ». Elle comporte le sémantisme de la réalisation approximative du prédicat et 
donc la caractéristique du cas 2 à savoir une construction sans nom au cas direct, en plus du 
sémantisme de l’infériorité par rapport à la structure 1 car elle a un cas oblique et réalise un plus haut 
degré de transitivité.    
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Premièrement, le verbe construit directement avec un oblique intervient dans un prédicat droit 
qui restitue une causalité directe comme dans x entend/ voit y. Deuxièmement, le verbe passif 
intervient dans un prédicat renversé pour lequel la causalité est présentée de manière 
renversée ; comme dans suis vu. Le verbe neutre intervient dans un prédicat neutre où une 
seule causalité est sollicitée. Le verbe réfléchi intervient dans un prédicat réfléchi, dans ce cas 
le même corps recouvre la causalité principale et la causalité accidentelle. La diathèse active 
s’appelle droite, et la passive renversée, du fait de l’inversion des places des actants agent et 
patient. De fait, ce sont les cas droit et accusatif qui sont privilégiés dans la description car ils 
correspondent aux causalités premières et principales des stoïciens.  
Cette caractérisation des verbes selon l’ordre de la diathèse définit les classes de verbes 
transitif, passif, neutre, réfléchi. 
Bilan 
Ces deux classements sont extrêmement novateurs par le nombre et la richesse des critères 
qu’ils cumulent pour caractériser, classer et nommer les constructions verbales. Les verbes 
sont distingués selon la présence ou l’absence de cas complément, selon la forme du cas, mais 
également selon la construction personnelle ou impersonnelle, ou encore d’après la répartition 
des actants, et donc la diathèse active, passive, réfléchie. Il ressort de ces typologies fines des 
prédicats, l’identification univoque du prédicat (énonçable incomplet) à la construction  du 
verbe intransitif et l’identification du moins que quasi prédicat à la construction du verbe 
transitif. De plus, la logique stoïcienne s’ancrant dans la physique des causes, elle distingue le 
cas direct comme cause principale et le cas oblique comme cause auxiliaire, et valorise ainsi 
le prédicat droit c'est-à-dire avec cas oblique. 
On passe donc chez les Stoïciens de la structure canonique nomino-verbale platonicienne, et 
de la structure aristotélicienne prédicative, à une structure transitive avec un verbe actif. Selon 
Ildefonse : 
 La philosophie stoïcienne, qui constitue, comme le dit Claude Imbert, une 
« grammaticalisation du platonisme », décentre l’énoncé canonique platonicien en le 
détachant des prédicats neutres, au profit du prédicat droit et de l’énoncé droit, que la 
grammaire permet d’analyser comme structure active transitive. (Ildefonse, 1997, p. 194).  
Les typologies extrêmement sophistiquées des Stoïciens manient des notions proches des 
notions grammaticales modernes de valence, de transitivité et de diathèse verbales :  
(…) une telle analyse de la définition du verbe et des deux typologies utilise en effet des 
concepts grammaticaux qui ne sont pas fixés à l’époque stoïcienne, quand bien même celle-
ci offre les conditions de leur émergence. (Ildefonse, 1997, 153-154).  
Ces concepts manipulés dans l’analyse des prédicats sont disponibles et peuvent intégrer le 
discours grammatical comme autant d’outils syntaxiques à sophistiquer, ou comme : 
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(…) le premier repérage de distinctions qui deviendront les aspects fondamentaux de 
l’analyse grammaticale du verbe. De telles analyses, constitutives de la théorie des signifiés, 
seront ensuite repliées, contre toute attente, par la grammaire constituée en discipline, sur la 
théorie des parties de phrase ou de la voix (..) (Ildefonse, 1997, p. 154).  
 En ce sens les Stoïciens ouvrent la voie à l’autonomisation de l’analyse syntaxique et peuvent 
être considérés comme « les initiateurs de ce qui allait devenir une discipline séparée, 
développée pour elle-même : la grammaire, sans que cette dernière soit jamais nommée dans 
les textes anciens.» (Ildefonse, 1997, p. 134). 
Dans le même temps, les Stoïciens ont forgé une nouvelle terminologie axée sur la 
désignation du prédicat, qu’ils lèguent aux Alexandrins. Ils leur laissent ainsi la possibilité 
d’analyser le syntagme verbal et de techniciser la grammaire. Les Alexandrins disposent alors 
d’un double héritage conceptuel et terminologique. D’un côté, les concepts stabilisés de la 
philosophie péripatéticienne ; le couple onoma/rhema va perdurer dans la tradition 
grammaticale grecque et latine et constituer le fondement des parties du discours. De l’autre, 
les typologies verbales reposant sur les classifications et désignations stoïciennes.  
2.3. Apollonius Dyscole 
Apollonius remanie le classement des prédicats vers une structure privilégiée et emploie la 
notion de transitivité, avec les verbes, mais aussi en relation avec le pronom. 
2.3.1. Théorie des prédicats et construction verbale : un héritage mitigé 
L’impact de la logique stoïcienne sur Apollonius est difficile à évaluer. L’attitude 
d’Apollonius à l’égard de l’analyse des Stoïciens reste complexe et ambiguë. En effet, il la 
cite 73 mais sans en reprendre le cadre théorique :  
Si en la citant, il reconnaît son importance  la désinvolture avec laquelle il l’exploite pour 
ses besoins propres laisse entrevoir qu’il se soucie peu d’entrer vraiment dans la logique qui 
la sous-tend. (Lallot, 1997, note 42, p.50)  
Pareillement, selon Ildefonse : 
Apollonius apparaît utiliser la référence aux stoïciens de manière sélective (..) au détour de 
ses analyses, il peut mentionner, sans pour autant les reprendre, certains points de doctrine 
stoïcienne.74(1997 , p.  269).  
Par ailleurs, Apollonius, comme nous l’avons déjà vu, emploie une terminologie éclectique, 
mêlant le vocabulaire substantialiste d’Aristote à celui de la physique stoïcienne des corps : 
On rencontre beaucoup de terminologie stoïcienne, dont la consistance conceptuelle est plus 
ou moins effacée au fil des analyses de la syntaxe. (1997, p. 269) 
Mais le fait est que le classement des prédicats stoïciens est connu et remanié par Apollonius :  
                                                 
73 Les citations des Stoïciens par Apollonius constituent ainsi la principale source d’information pour 
nous. 
74 Notamment pour l’énoncé des parties de l’énoncé, quand il aborde l’infinitif, Apollonius renvoie à 
leur traitement du verbe et à la classification des prédicats. 
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Il rapporte exactement, sans la reprendre, la terminologie stoïcienne des accidents ou 
prédicats et des moins qu’accidents, rendant implicitement hommage à la discrimination des 
stoïciens sur des problèmes syntaxiques particuliers (statut de l’infinitif, constructions 
verbales spécifiques avec les cas obliques), qu’il examine à son tour. (Ildefonse, 1997, p. 
36).  
Cependant, il réoriente les classements des Stoïciens et s'en démarque par deux points. 
2.3.2. Réorientation du classement des prédicats stoïciens 
Tout d'abord, alors que selon Porphyre dans les structures de quasi-prédicat comprenant un 
cas oblique à gauche75, le prédicat est prédiqué du cas,  Apollonius rétablit un cas direct. En 
effet :  
Apollonius, qui n'opère jamais avec la notion d'impersonnel, répugne également à l'idée 
qu'une phrase puisse être complète sans cas direct, le principe de l'autoteleia selon lequel 
une phrase complète doit comporter au minimum un nom et un verbe reçoit ici une 
interprétation restrictive : le nom doit être au cas direct. (Lallot, 1996, p. 39).  
Par conséquent, Sokratei en tant qu'oblique « ne peut être que dans une position que nous 
dirions de complément et le sujet est instancié sur le mode de l'ellipse » (ibid.). C'est là selon 
Lallot « une prise de position théorique importante de la part d'Apollonius : le refus de laisser 
les obliques empiéter sur le domaine du cas direct » (ibid.)76. En d'autres termes : 
(…) partout où il le peut, Apollonius s'ingénie à retrouver le schéma de la phrase complète 
transitive : cas direct + verbe personnel + cas oblique (ibid.)  
Apollonius s'inscrit ainsi « dans une théorie unitaire de la syntaxe des cas obliques » (op. cit., 
p. 40). Mais cette orientation pose des problèmes qui ne sont pas abordés :  
Que devient cette analyse quand melei étant traité comme moins que quasi-prédicat, il reçoit 
un deuxième oblique (génitif) qui sémantiquement occupe la place dévolue, dans la syntaxe 
du quasi-prédicat, au cas direct sous-entendu : sokratei melei Ailkibiadou « Socrate se 
soucie d'Alcibiade ». A cette question, Apollonius ne répond pas. (ibid.). 
Par ailleurs, Apollonius distingue entre les verbes construits avec un cas direct qui donnent un 
sens complet, et ceux qui n’offrent qu’un sens à moitié complet car ils nécessitent un cas 
oblique : « moins que prédicats ».  
En somme, ce que nous pouvons dire c'est que la description de la saturation de la valence 
verbale par la typologie prédicative des Stoïciens est recentrée chez Apollonius autour de 
deux constructions : l'association du cas direct au verbe, et la répartition d'un cas direct et d'un 
cas oblique autour du verbe transitif. Lallot affirme que « c'est là chez Apollonius Dyscole, ce 
qui constitue le noyau de l'autoteleia, c'est à cela qu'il faut ramener, autant que faire se peut, 
les constructions qui semblent s'écarter de ces deux formes pleines » (Lallot, 1996, p. 39). 
Pareillement pour Ildefonse : « la forme canonique de l’énoncé stoïcien se trouve retraduite 
                                                 
75 Dans la classification des prédicats selon les cas décrite supra, il s’agit de la construction 2) cas oblique + 
verbe, exemple : Sokratei (datif) metamelei « il y a regret pour Socrate, Socrate a du regret », le verbe est dit « 
parakategorema »  c’est à dire quasi-prédicat. 
76 Un deuxième cas illustre ce parti pris ; le cas accusatif sujet de l'infinitif dans "il faut nous écrire" 
(il faut que nous écrivions) est analysé non pas comme : il faut (nous (acc. Sujet) - écrire), mais de la 
façon suivante : écrire (cas direct sujet) faut (=manque) à nous (cas oblique cplmt). 
 65
dans la prédominance apollonienne de la construction active transitive » (Ildefonse, 1997, p. 
37). Ceci s’observe aussi au moyen de la présentation des cas par rapport à la diathèse. Les 
cas suivent un ordre décroissant selon leur importance dans la diathèse verbale : cas direct, 
accusatif, génitif, datif, ce qui met à l’honneur le cas accusatif. Selon Ildefonse, cet ordre  
  (…) apparaît solidaire chez Apollonius de la recension des diathèses et de ce que Jean 
Lallot appelle une « dégradation progressive de la transitivité », cas direct = agent, accusatif 
= reçoit diathèse active, génitif = cas de la possession et disposition passive, datif = diathèse 
égale, vocatif= place marginale. (Ildefonse, 1997, p. 283).  
On a donc chez Apollonius « une conception ‘graduelle’ de la transitivité » (Colombat, 2003, 
p. 10) : 
La diathèse transitive est privilégiée : elle met en jeu le plus souvent des personnes ; elle est 
graduelle et implique une spécialisation des cas ; l’accusatif exprime la plus forte 
transitivité, le génitif est lié au passif, le datif exprime une prestation ou échange. (op. cit., 
p. 11) 
Les prédicats sont également classés selon la diathèse verbale, notion clef chez Apollonius, ce 
classement aboutissant à une typologie des constructions proprement verbales mettant en jeu 
la notion de transitivité, reliée aussi à la « personne ». 
2.3.3. La transitivité 
La notion de transitivité n’est absolument pas théorisée chez Apollonius et les termes même 
de transitif et intransitif sont peu employés. En revanche elle se rattache à la diathèse du 
verbe. 
2.3.3.1. Le classement des verbes selon la diathèse verbale 
 Chez Apollonius, la diathèse active ou passive est une des caractéristiques essentielles du 
verbe avec le temps (Lallot, 1997, p. 192, vol. 2). Elle apparaît dans la définition du verbe du 
livre III, où Apollonius propose d’examiner en relation avec le verbe : les modes, le temps, la 
diathèse active/passive/moyenne, les personnes, la compatibilité avec les diathèses active et 
passive ainsi que la nécessité de cas obliques pour cerains verbes et le choix des cas (op. cit., 
p. 225, vol. 1).  Le terme de diathèse est néanmoins polysémique (op. cit., p. 62, p. 147, vol. 
2). Il peut être entendu en un sens morpho-sémantique-syntaxique large : 
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(…) le mot fait référence aux aptitudes, sémantiquement déterminées, qu’ont les verbes de 
former des constructions plus ou moins différenciées avec un ou plus d’un actant – 
fondamentalement agent et patient- et à l a morphologie verbale correspondant à ces 
constructions – fondamentalement forme active et forme (médio)passive. La ‘diathèse’ est 
donc un concept à la fois morphologique (la ‘voix’ verbale) et sémantico-syntaxique.Ce 
dernier aspect est sans aucun doute celui qui explique pourquoi les grammairiens ont ici 
adapté à leur usage un terme qui, chez Aristote, désigne la ‘disposition’ : la diathèse est le 
procès verbal en tant qu’il reflète la disposition de ses actants, disposition active de l’agent, 
ou personne disposante, disposition passive du patient, ou personne disposée. (op. cit., p. 
241) 
Les verbes sont donc distingués en trois principales catégories : actifs comme je frappe, 
passifs comme il est frappé, moyens comme je vis (op. cit., p. 254-255, vol. 1). Apollonius ne 
parle pas de « verbe transitif »77 mais occasionnellement de « diathèse transitive » (op.  cit. , 
p. 256). La diathèse transitive impose un cas oblique comme le génitif, l’accusatif ou le datif 
car la transition s’opère du cas direct au cas oblique vers lequel transite l’action. Selon 
Ildefonse : 
Le caractère canonique de la diathèse active transitive atteste une fois encore l’ancrage de 
l’analyse grammaticale dans l’économie physique des corps, et dans l’ordre des signifiés 
qui le restitue, ainsi qu’une détermination par la causalité qui fonde l’analyse du schéma 
diathétique. L’activité se traduit en relations causales : cas droit de la causalité agissante ou 
contenante, accusatif de la causalité aidante » (Ildefonse, 1997, p. 351). 
Encore une fois c’est la structure cas direct-verbe-cas oblique qui est privilégiée. La primauté 
de la diathèse active transitive est prégnante et l’accusatif devient le cas emblématique de la 
diathèse active. La diathèse passive est décrite comme renversée c'est-à-dire qu’elle désigne 
une activité identique chez les deux personnes mais orientées de façon inversen, le génitif 
étant interprété avec une valeur causative. Pour Ildefonse la répartition des verbes en actifs, 
passifs et neutres provient du classement des prédicats droits, renversés et réfléchis des 
stoïciens : « les prédicats signifiés du verbe en logique stoïcienne sont ici traduits en diathèses 
verbales » (Ildefonse, 1997, 347).  
Ce classement  des verbes selon la diathèse est à l'origine du classement des verbes chez 
Priscien qui leur adjoint deux autres catégories : les communs et déponents. Cependant la 
transitivité chez Apollonius se rapporte aussi à la personne : « la présence des verbes opère la 
transitivité des personnes » (Ildefonse, 1998, p. 70 citant Apollonius, Du pronom).  
2.3.3.2.  La notion de personne et la transitivité 
Le terme de « personne » (prosopopon) est ambigü chez Apollonius mais on peut affirmer 
qu’il recouvre au moins trois significations principales. Il peut désigner le participant au 
procès, la « personne physique agissante » (Lallot, 1997, p. 190, vol. 2),  mais aussi la 
« personne grammaticale » qui suit une distribution flexionnelle selon les trois personnes du 
                                                 
77 En revanche l’expression de  verbe intransitif est mentionnée trois fois (Colombat, 2003, p. 7-8) 
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pronom, ou encore) « la personne de l’énonciateur » (ibid.). Cette omniprésence de la 
personne est évidemment concomittante de l’absence de la notion de sujet,  le  terme d’ 
hupokeimenon se distinguant par une « neutralité grammaticale » qui « lui permet de référer 
aussi bien à l’actant assujetti qu’à l’actant sujet. » (op. cit., p. 243).  
Colombat explique en effet que la « diathèse transitive idéale » est pour Apollonius Dyscole 
celle dans laquelle le verbe exprime une activité et l’objet, à l’accusatif, représente une 
personne qui subit l’action (Colombat, 2003, p. 8-9). Les difficultés apparaissant lorsque le 
cas n’est pas un accusatif ; le datif par exemple ne peut reflèter le fait que la personne subit 
l’action, ou lorsque que l’objet désigne un inanimé, ce qui arrive pour les verbes de diathèse 
active ne connaissant pas de forme passive (op. cit., p. 9) 
Priscien développera cette notion de personne en lien avec la transitivité, ainsi que toutes les 
ambiguïtés qu’elle soulève. 
Bilan  
En somme , la classification des prédicats et des verbes selon leur diathèse chez Apollonius, 
héritée des Stoïciens, érige la construction transitive comprenant : un cas droit, un verbe 
transitif, et un cas oblique, comme modèle. Pour une phrase congruente il faut un cas oblique 
plus un cas direct : « le caractère canonique de la diathèse transitive détermine l’affinité du 
cas droit et de l’accusatif » (Ildefonse, 1997, p.412). Dès lors, la satisfaction de l’exigence de 
complétude passe par la réalisation de la transitivité.  
2.4. Donat et les « genres » du verbe 
Donat dénombre sept accidents du verbe : qualité, conjugaison, genre, nombre, figure, temps, 
personne (Colombat, 2004, p. 2, Holtz, 1981, p. 632) et transmet ainsi la tradition des 
catégories associées au verbe dont le « genre » fait partie. Les genres du verbe ou « genera 
verborum » sont au nombre de cinq : actif, passif, neutre, déponent et commun (Holtz, 1981, 
p. 635). 
Les actifs se terminent en –o et peuvent se passiver en –r comme lego (je lis)/ legor (je suis 
lu), les passifs se terminent en –r et peuvent devenir actifs comme legor/ lego, les neutres se 
terminent en –o mais pas en –r comme sto, curro, ou en –i, -um, -t comme pudet (ibid.), les 
déponents se terminent en –r exclusivement comme vivor, conluctor (je lutte contre) et les 
communs se terminent en r aussi et ont un sens actif ou passif comme dans criminor te (je 
t’accuse) et criminor a te (je suis accusé par toi) (Holtz, 1981, p. 636, Colombat, 1999, p. 
265-266).  
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Le livret de Donat constitue un modèle pour la constitution de la grammaire occidentale et va 
avec les Institutions de Priscien être à l’origine de la grammaire latine étendue servant de 
cadre pour les premières descriptions du français.  Les deux opus diffèrent nettement. 
L’ouvrage de Priscien apparaît comme un ouvrage savant, de volume important, plutôt destiné 
aux maîtres (Colombat, 1999, p. 23) 78 alors que le manuel de Donat est élémentaire, comme 
nous l’avons déjà vu. En outre, il semble que le modèle donatien se soit plutôt implanté en 
Europe du Nord par le relais des commentaires et traduction des Irlandais notamment (Holtz, 
1981, p. 264-314) ; ainsi Despautère suit ce modèle (Colombat, 2004, p. 2), alors que 
l’ouvrage de Priscien est plutôt suivi par les humanistes italiens (Colombat, 1999, p. 223-
280). Mais les deux diffusent un classement des verbes stable. 
2.5. Priscien 
Les Institutions de Priscien marquent une étape dans l’histoire des notions de transitivité et de 
régime car le grammairien y énonce plusieurs typologies ; une concernant les prédicats, et 
deux autres déterminantes pour l’analyse du verbe et de son complément en français : celle 
des « genres » du verbe, et celle des constructions.  
Voyons tout d’abord comment Priscien reprend le classement des prédicats d’Apollonius et 
des Stoïciens et le modifie.  
2.5.1. Evolution des prédicats stoïciens 
En effet, ce ne sont plus les prédicats qui sont caractérisés selon la présence et la forme du 
cas, ni les verbes, mais c’est l’ensemble de l’énoncé et les rapports entre les mots qui sont 
caractérisés selon le degré de congruence. Priscien traduit les termes grecs et supprime une 
catégorie dans le classement des Stoïciens79.  
Pour la première structure : cas direct –verbe intransitif ; Sokrates peripatei "Socrate marche" 
où Socrate est nominatif et le verbe est appelé kategorema "prédicat", Priscien parle de : 
dignitates ou congruitates c’est-à-dire de "rapports homogènes". L’exemple donné est 
Apollonius ambulat « Apollonius marche ». De même qu’en grec, il s'agit d'une construction 
avec nominatif seul. 
Pour la seconde structure : cas oblique – verbe ; Sokratei (datif) metamelei "il y a regret pour 
Socrate, Socrate a du regret" où Socrate est au datif et le verbe est parakategorema "quasi-
                                                 
78 L’ouvrage de Priscien ne connaît une répercussion que tardive pour Holtz :  « un des premiers occidentaux à 
lire les Insitutiones fut Cassiodore » (op. cit., p. 244), qui vit autour de 540. Priscien cite d’ailleurs Donat et fait 
une série de « renvois implicites » (op. cit., p. 240-241) 
79 Nous nous appuyons ici sur l’article de Baratin (1994). 
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prédicat", Priscien parle de minus quam congruitates c’est-à-dire de "rapports quasi-
homogènes". L’exemple est Cicero servat patriam « Cicéron sert la patrie ». Il est décrit 
comme une construction avec transition d'une personne à une autre. Alors que l’exemple grec 
ne présentait pas de cas direct et seulement un cas oblique, l’exemple latin est discordant 
formellement car il présente un cas nominatif et un cas accusatif.  
La troisième structure ; cas direct –verbe transitif ; Sokrates philei "Socrate aime", où Socrate 
est au nominatif et le verbe est elatton è kategorema "moins que prédicat", n’est  pas évoquée 
par Priscien. 
Pour la quatrième structure ; cas oblique -verbe -cas ; Sokratei melei Alkibiadou ,il y a souci 
d'Alcibiade pour Socrate, Socrate se soucie d'Alcibiade, où Socrate est nominatif et Alcibiade 
est génitif ; le verbe elatton è parakategorema " moins que quasi-prédicat", Priscien parle 
d'incongruitatem c’est-à-dire "rapport hétérogène" . L’exemple latin proposé est : placet mihi 
venire ad te « il me plait de venir chez toi ». Il s'agit d'une construction avec deux cas 
obliques, qui est discordante avec l’exemple grec. 
En observant le reclassement des prédicats stoïciens par Priscien nous pouvons formuler 
plusieurs remarques.  
Tout d’abord, la caractérisation des structures par degré de rapprochement avec le prédicat, 
structure intransitive saturée, est transformée en une appréciation des rapports entre les mots 
d’après le principe de congruence. Nous avons vu que cette notion, issue de la traduction du 
terme d’Apollonius, se généralise chez Priscien et sert à caractériser la construction des mots 
les uns avec les autres selon un certain ordre. Nous constatons qu’ici elle intervient dans le 
classement des prédicats, pour qualifier l’absence, la présence, la forme des cas autour du 
verbe, et la congruence se substitue à ce que nous identifions dans le classement des prédicats 
stoïciens au critère de la transitivité du verbe. La congruence est d'autant moins forte qu'il y a 
complémentation du verbe par une autre fonction que le sujet, et le degré de congruence des 
structures est apprécié comparativement à la structure 1. Est considérée comme homogène et 
"congruente" la construction du verbe intransitif avec le nominatif, est considérée comme 
"quasi-homogène" la construction du verbe transitif avec nominatif et accusatif, et est 
considérée comme "moins qu'homogène" la construction à verbe impersonnel avec deux cas 
obliques.  
S’ajoute à ce critère celui de la construction personnelle ou non du verbe. En effet, le cas 1 
présentant un verbe intransitif avec nominatif, est considéré strictement congruent, par rapport 
au cas 4 présentant un verbe impersonnel avec deux cas obliques jugé incongruent.  
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Selon Baratin, la classification des prédicats a subi une véritable évolution. Chez Diogène 
Laërce, il ne s'agit pas d'un classement des verbes mais bien des modes de construction 
verbale nécessaires pour produire un prédicat. Apollonius recentre cette typologie autour du 
verbe :  
tout en étant présenté comme un terme spécifiquement stoïcien le kategorema d'Apollonius 
procède donc d'une évolution qui place dans le cadre du verbe une catégorie qui à l'origine 
relevait de l'énoncé. (Baratin, 1994, p. 77). 
 De plus, la structure : cas direct + verbe + cas oblique, est privilégiée face à celle de : cas 
direct + verbe, qui est marginalisée. La classification de Priscien représente un degré 
supplémentaire dans cette évolution. La notion de congruitas ; "homogénéité", "congruence", 
étend sa portée à l’ensemble des éléments de l'énoncé ; il ne s'agit plus de définir des prédicats 
ni d'identifier des constructions verbales car la nature du rapport verbe/cas vient caractériser 
l'énoncé entier et ses parties :  
Par rapport aux autres types d'énoncés, l'assertion minimale parait caractérisée par 
l'homogénéité des liens qui unissent les constituants les uns aux autres, et les autres énoncés 
seront donc analysés en fonction de cette notion d'homogénéité. (op. cit., p. 78).  
Cette extension de la congruence sur le plan syntaxique va de pair avec l’éviction de la notion 
de prédicat :  
Ce déplacement suppose la perte de vue complète de la spécificité de la notion de prédicat à 
l'intérieur de l'énoncé et finalement donc l'absence de cette notion. (ibid.).  
La disparition du prédicat s'établit parallèlement au renforcement du principe d'ordre naturel 
et parfait. Lorsque les éléments sont liés de façon parfaite et complète il y a homogénéité ou 
congruence, en revanche lorsque les éléments ne sont pas tous liés les uns aux autres ou bien 
de façon indirecte, il y a hétérogénéité ou incongruence. Priscien se place dans une 
problématique différente de celle des Stoïciens car l'énoncé est considéré comme un 
assemblage des parties du discours et régi par le principe de l’ordre des mots.  
Le concept de transitivité est nommé et développé ailleurs que dans le classement des 
prédicats. 
2.5.2.  La transitivité notion transversale 
Inspiré par Apollonius, Priscien accorde à la transitivité « une large place qui dépasse 
amplement l’association du nom et du verbe » (Colombat, 2003, p. 12). Il emploie notamment 
de façon significative les termes de transitio, intransitive, transitive (ibid.) ce qui n’était pas 
le cas chez Apollonius. Priscien reprend le sens physique admis de la notion de 
transitivité dont nous avons vu l’origine : 
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C’est une notion sémantique au départ. Il s’agit initialement de la transitio c'est-à-dire du 
passage qui s’effectue ou ne s’effectue pas d’une persona (personne) à une autre à 
l’occasion du procès exprimé par le verbe.  (Colombat, 2003, p. 153).  
Mais chez il en fait une notion transversale apparaissant dans plusieurs descriptions et 
cumulant plusieurs aspects80.  Elle fonde le classement des différentes constructions du verbe, 
mais intervient aussi dans le classement des « genres » du verbe avec d’autres critères, et 
précise certains points dans la syntaxe du pronom, en relation avec la notion de 
« personne »81. 
2.5.2.1. Le classement des verbes selon la « transitio » 
Chez Priscien la construction peut être : 
-  intransitive : elle est caractérisée par le nominatif ou le vocatif 
-  transitive : elle appelle des cas obliques82. 
Les verbes appartiennent alors à deux catégories principales selon un critère de « complétude 
sémantique » (Colombat, 2003, p. 155) : 
1° les verbes transitifs qui demandent des cas obliques  
2° les  verbes absolus qui ne demandent pas de cas. 
Les premiers correspondent aux verbes pour lesquels il y a passage d’une personne à une 
autre par l’intermédiaire du verbe ; Priscien parle de transitio personarum, ils se construisent 
avec un cas direct et un cas oblique qui ne se restreint pas à l’accusatif. Ainsi la structure 
transitive est ouverte : 
Tous les cas obliques sont présentés comme susceptibles de se construire avec un verbe 
transitif, dans une conception graduelle de la transitivité.  (Baratin, 1998, p. 17 ).  
C’est ce que Colombat nomme une conception « large » de la transitivité  (Colombat, 2003, p. 
169) « selon laquelle transitif  s’oppose à  absolu  et implique la construction du verbe avec 
un cas quelconque. » (ibid.).  
Priscien formule aussi un classement des « genres » du verbe reposant sur la significatio qui 
vient se superposer au classement selon la transitio,  le point d’achoppement entre les deux 
projets étant la notion de transitivité : 
                                                 
80 Nous nous référons pour les développements qui vont suivre aux travaux de Colombat sur la 
transitivité (2003, 2006, à par.) et à Baratin (1998) 
81 La notion intervient aussi dans l’analyse du participe, et des prépositions (Colombat, 2003, p. 12).  
82 Cette distinction est mentionnée dans les livres 17 et 18. 
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La transitio et la significatio étant des notions sémantiques bâties l’une sur la notion de 
passage de personne à personne, l’autre sur celle d’action/passion, il était inévitable qu’elles 
se rencontrent et c’est effectivement le cas dans un passage du livre XVIII consacré à la 
construction de verbes en fonctions de leurs « genres ou significations ». (Colombat, 2003, 
p. 156).   
En somme, Priscien présente un classement des verbes en fonction de la transitivité doublé 
d’un classement des verbes selon le genre, « sans qu’il y ait encore d’articulation explicite 
entre les deux, comme ses successeurs tenteront de la faire par la suite » (Colombat, 2003, 
p.155).  
2.5.2.2. Le classement des verbes selon la « significatio » : les « genres » du verbe83 
Le genre du verbe fait partie des huit accidents du verbe84 : signification ou genre (significatio 
vel genus), temps, mode, espèce (dérivation), figure (composition), conjugaison, personne 
avec le nombre (Colombat, 2004, p. 2). Priscien établit la liste des « genres » du verbe85 au 
livre 8 : passif, actif, neutre, commun, déponent.  
C’est la répartition des grammairiens grecs des verbes en trois groupes : actifs, passifs avec 
génitif, moyens ou intransitifs, qui semble être à l'origine du classement des verbes chez 
Priscien. Cependant le grammairien adjoint au classement grec et à l’énoncé des genres du 
verbe, deux nouvelles catégories : le genre dit commun et celui des déponents.  
Nous allons détailler ce classement et montrer que la notion de « genre » est complexe car elle 
mêle différents critères et concepts différenciés en grammaire moderne. Elle regroupe la 
définition de la diathèse (organisation des actants du procès), de la voix verbale (active, 
passive, pronominale), et celle de la forme des verbes86. 
2.5.3.2.1. Les définitions des classes de verbes 
Le  verbe actif  est défini ainsi :  
                                                 
83 Nous suivons principalement les écrits de Colombat 1999 et 2004 pour exposer cette question 
centrale. 
84 Les catégories d’accidents du verbe seront présentes chez la majorité des premiers grammairiens du 
français comme Meigret (1550) et Robert Estienne (1557). 
85 Le « genre » du verbe est présenté comme parallèle au « genre » du nom (masculin, féminin, 
neutre, commun, épicène), la comparaison des catégories est intéressante (Colombat 1999, p. 265 et 
267 
86 Colombat explique que les latinistes mettent un point d’honneur aujourd’hui à séparer les deux : 
« Pour régler ces questions, les latinistes tiennent beaucoup à établir une distinction entre voix et 
diathèse, qui permet d’isoler d’un côté le morphologique, le signifiant, et de l’autre le sémantico-
fonctionnel, en l’occurrence le rapport qui unit le sujet grammatical au procès exprimée par le 
verbe. » (Colombat, 1999, p. 264) 
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On appelle verbes proprement actifs ou réguliers (verba proprie activa vel recta) ceux qui, 
se terminant en o, et faisant à partir d’eux des passifs par adjonction de r, à l’instant même 
où ils sont prononcés, peuvent passer dans celui en qui se fait l’action et sont conjoints au 
génitif, au datif ou à l’accusatif, par ex. abstineo irarum (je m’abstiens des colères) (…), 
impero tibi (je te commande), maledico tibi (je t’outrage), invideo tibi (j et’envie), oro te (je 
te prie), amo te (je t’aime), accuso te (je t’accuse). (Priscien, I.G., 1. VIII, GL2, p. 374, trad. 
Colombat cité dans Fournier, N., 2002, p. 42, note 19) 
Le verbe actif se termine donc en –o, peut subir une transformation passive, et se construit 
avec un accusatif ou un autre cas87. Le verbe passif lui se termine en –or, comme amor, je suis 
aimé, et peut subir une transformation active. Le verbe neutre correspond à la terminaison en 
–o et à l’absence de passif. Mais Priscien distingue plusieurs sous-catégories à l’intérieur de 
cette classe des neutres88 : 
- les neutres de signification active comme  facio te, je te fais ; noceo tibi, je te nuis. 
- les neutres de forme active mais à sens passif (Colombat, 2004, p. 7) comme vapulo a te, je 
reçois des coups de toi89. 
- les proprement neutres sans transition de personne comme spiro, je respire, ambulo, je me 
promène 
- les neutres de signification active avec transition vers du non humain, comme dans percurro 
forum, je parcours le forum ; prandeo piscem, je déjeune d’un poisson 
- les neutres de signification passive ou auto-passifs marquant « une passion interne » comme 
rubeo je suis rouge, titubo je chancèle. 
Il est clair que « le développement de Priscien sur la question (des neutres) est pour le moins 
complexe et que l’adaptation au français n’est pas facile. » (Colombat, 2004, p. 7). La classe 
des neutres sera simplifiée. 
Les verbes communs ont une terminaison en –or mais ont une signification active ou passive. 
Ils sont définis ainsi :  
Il y a d’autres verbes qui, bien que ne partant pas d’actifs, ont cependant toujours une forme 
passive (terminaison –or). Et parmi eux, certains signifient avec la même forme la même 
chose, c’est-à-dire l’action et la passion, par ex. osculor te, je te donne un baiser et osculor a 
te, je reçois un baiser de toi, criminor te je t’accuse et criminor a te je suis accusé par toi.  
(I.G. VIII, G.L. 2, p. 378, trad. Colombat, cité dans Fournier, 2002, p. 53) 
Le verbe déponent a une forme passive en –or, mais une signification active, quelques uns 
peuvent se construire avec l’accusatif comme  sequor, je suis.  
Comme nous le voyons, les définitions des « genres » du verbe mêlent différents critères : 
                                                 
87 Nous reprenons ici la synthèse de Colombat 2004, p. 7.  
88 Nous nous référons pour les sous-classes des neutres à Fournier, N., 2002, p. 47, note 31 ( citant les 
Insitutiones. VIII, Grammatici Latini 2, p. 375-378, trad. Colombat). 
89 Colombat précise que « Priscien utilise «neutropassiva » pour les semi-déponents (gaudeo, gauisus 
sum). C’est dans la suite de la tradition que le terme sera appliqué aux verbes de forme active mais de 
sens passif. » (Colombat, 2004, p. 7, note 11) 
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 Le genre ou la signifcation est une catégorie complexe combinant plusieurs critères ; 
morphologique (opposition de deux séries de désinences distinctes), sémantique (nature du 
procès exprimé par le verbe en termes d’action vs passion), syntaxique (possibilité de 
transformation passive, construction du verbe avec tel ou tel cas). (Colombat, 2004, p. 6) 
2.5.3.2.2. Un classement multi-critères 
Le classement des genres du verbe en cinq catégories : actif, passif, neutre, commun ou 
absolu, déponent, repose sur la combinaison de différents critères.  
Le premier est l’opposition morphologique, symbolisée par l'opposition de la première 
personne : o\ or. 
1° le critère morphologique 
Le critère morphologique opposant les formes en –o et en –or est premier, ensuite sont 
distinguées des « espèces » (Colombat, 1999, p. 266). Les formes en –o comprennent les 
actifs et les neutres, et les formes en –or les passifs, communs et déponents. Dans les formes 
se terminant en -o, le verbe actif signifie toujours une action et se transforme en passif alors 
que le neutre ne permet pas de produire un passif. Dans les formes en or, le passif signifie la 
passion et correspond au strict retournement du verbe actif, le commun peut signifier l’action 
ou la passion, et le déponent est assimilable au commun.   
Outre le critère morphologique, ce qui semble primer c’est le sémantisme des verbes actif ou 
passif et les rôles d’agent et patient des actants.  
2° le critère sémantique 
Priscien explique qu’actifs, passifs et communs ont une signification déterminée, alors que 
celle des neutres et déponents est variable. Le verbe actif repose sur la signification d’un acte 
ou action90 et le verbe passif sur celle d’une passion. Par contre, certains déponents peuvent 
être rapprochés des passifs ou actifs selon leur sens lexical, et les neutres peuvent accepter 
une construction de sens passif comme vapulo « je suis frappé ».  
Les genres du verbe reposent aussi sur la forme du cas suivant le verbe.  
3° le cas du verbe 
Le type de cas n’est pas déterminé par le genre du verbe de façon exclusive, mais le genre 
fournit des instructions pour sa construction. L’actif se construit avec l’accusatif, le génitif ou 
le datif. Le passif avec ab  suivi de l’ablatif, ou bien avec le datif.  
 Par ailleurs, le critère syntaxique n’est pas inexistant et repose sur la passivation et la notion 
de transitivité d’ordre sémantico-syntaxique. 
4° le critère syntaxique 
                                                 
90 A l’exception des verbes de crainte comme timeo (Colombat, 2005, p. 13). 
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La possibilité de retournement à la voix active apparaît clairement : 
 L’actif peut donner naissance à un passif, et inversement, mais les grammairiens anciens 
préfèrent voir deux classes séparées plutôt que deux états d’un même verbe ; le neutre, qui 
deviendra notre intransitif, ne le peut pas, pas plus que le déponent, le premier parce que 
son intransitivité empêche la transformation, le second par ce qu’il a déjà des formes 
passives. Le commun est pour les Anciens celui qui hésite entre l’actif et le déponent. 
 (Colombat, 2004, p. 6) 
En outre on peut mentionner l’exemple de facio qui est classé neutre non actif bien qu’il soit 
transitif parce qu’il n’accepte pas la transformation passive. 
La transition de l’acte dans  une personne ou un homme qui le reçoit est présentée comme une 
caractéristique essentielle du verbe actif et elle s’oppose à la transition possible des neutres ou 
déponents exprimant une action transitant vers « n’importe quoi » (Priscien cité dans 
Colombat, 2004, p. 15). 
Tableau récapitulatif 
On peut donc récapituler le classement ainsi à partir de la synthèse de Colombat :  
 
1. Les verbes se terminant en –o 
1.1. espèce active 
- signifie un acte 
- produit la passive 
1.2. les neutres 
- significations variées 
- ne produisent pas de passif 
 
2. les verbes se terminant en –or 
2.1. espèce passive 
- signifie la passion 
- provient des actifs 
2.2. espèce commune 
- signifie action et passion 
2.3. déponente 
- dépose une des deux significations 
 
En outre, il faut ajouter que le verbe substantif est mentionné par Priscien selon Clerico 
(1982, p. 345, note 49) et Lardet (1997, p. 177, note 34) dans le livre 8, 51 (G.L. 2, 414). 
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Nous proposons un tableau sur le modèle de Chevalier (Chevalier, 1968, p. 37) contenant les 










Formes en -O Formes en -OR 
Ci-dessous : 
 
Genre des verbes 
Sémantique Syntaxique Sémantique Syntaxique 
ACTIF signifie l’action 
  
s'oppose au neutre  
 
s'oppose au passif   
passe dans une personne  
 qui reçoit l'action 
se construit avec les cas accusatif,  
génitif ou datif 
a toujours un passif 
 
PASSIF   signifie la passion
 
s'oppose aux 
commun et  
déponent ayant  
un sens actif  
issu du retournement  de l'actif 
 




a des significations variées
 
 
ne produit pas  de passif 
 
passe dans un inanimé 
  
COMMUN   signifie l’action  
commela passion 
ce qui dépend du contexte 
 
seule la construction  
indique  s'il s'agit  
d'actifs ou de passifs 
 
construction avec ablatif possible 
 
DEPONENT   dépose une des 
 deux  significations 
 
se construit  de façon stable 
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Le premier critère est bien morphologique mais les sous-catégories sont différenciées au 
moyen des critères syntaxiques et/ou sémantiques.  
Cependant les choses ne sont pas aussi simples et des zones de confusion persistent dans le 
discours de Priscien parfois confus. Nous prenons comme exemple la définition du neutre. 
Priscien dit qu’il a des « significations variées », ce qui laisse entendre qu’il a une 
signification active ou passive, comme le verbe commun. Mais ce dernier est commun aux 
deux autres sortes active et passive car « un même verbe peut participer aux deux diathèses » 
(Colombat, 1999, p. 267), de sorte que les limites entre les classes ne sont pas toujours 
nettes91. 
Pourtant, ce classement « relativement bien réglé » (op. cit., p. 268). en cinq catégories se 
transmet chez les successeurs de Priscien. Il sera « particulièrement important » chez les 
Humanistes italiens car « il sert de socle à l’essentiel de la syntaxe » (ibid.) centrée sur le 
verbe et l’identification des sous-catégories selon la construction Mais nous verrons que 
Despautère, par exemple, décrit la construction des verbes sous un autre angle. 
La problématique de la transitivité mêle deux descriptions linguistiques. Premièrement, celle 
des types de construction relevant de la constructio, exposée dans les livres 17 et 18 : 
transitio/intransitio, deuxièmement celle des genres du verbes exposée dans le livre 8. La 
transitivité apparaît clairement ici comme une notion transversale aux deux analyses : 
syntaxique et diathétique ; on ne peut qu’observer « une corrélation forte entre la transitivité 
et la voix verbale » (Colombat, 2003, 153). S’ajoutent à ces développements, celui sur la 
construction des pronoms. 
2.5.2.3. La transition de la personne et le pronom 
Les passages des livres 17 et 12 portant sur la construction des pronoms sont plus clairs que 
ceux vus précdemment et « on comprend qu’il ait pu donner lieu, dans la suite de la tradition, 
à la quadripartition des constructions en : transitive, intransitive, réfléchie et rétransitive. » 
(Colombat, 2005, p. 16). Chez Priscien ces distinctions ne sont pas aussi nettes, il ne parle  
pas de « construction intransitive » mais emploie l’adverbe intransitive (ibid.).  
Dans le texte, la transitivité ne sollicite pas « les propriétés du verbe » mais « des rapports 
entre les personnes, d’où découlent des types de construction quand un verbe intervient. » 
(ibid.). On peut distinguer trois sortes de constructions ; la  transitio  qui s’oppose à la  
reciprocatio  et la retransitio  qui est une variante de la précédente. Les deux premiers cas 
                                                 
91 Pour des précisions supplémentaires très fines à l’appui du texte on peut se reporter à Colombat, 
2005, p. 13-16. 
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sont évoqués par comparaison du fonctionnement des pronoms selon leur rang (ou personne). 
La troisième personne peut se porter sur une autre transitivement alors que les première et 
deuxième  soit « se réfléchissent sur elles-mêmes » (se reciprocantur)   : 
La première et la deuxième personne (…) se réfléchissent (se reciprocantur), c’est-à-dire se 
réfractent (refriguntur) en elles-mêmes (…) comme misereor mihi, misereris tui (j’ai pitié 
de moi, tu as pitié de toi), noceo mihi, noces tibi (je me nuis, tu tenuis), laudo me, laudas te 
(je me loue, tu te loues) » (priscien, I.G., XVII, GL 3, p. 106, trad Colombat, cité dans 
Fournier, 2002, p. 44, note 25) 
Soit les première et deuxième personnes « passent sur des personnes différentes » (Colombat, 
2005, p. 16). Le dernier cas ressortit à l’analyse des pronoms possessifs. Priscien analyse le 
pronom réfléchi indirect moderne comme un pronom réalisant une retransition de la personne 
(op. cit., p. 17). Mais la propriété de la transition est aussi présentée comme intrinsèque à tous 
les possessifs dans la mesure où ils expriment une relation entre le possesseur et le possédé 
(op. cit., p. 17-18).  
2.5.2.4. La transitivité et la préposition 
Dans le livre 14, Priscien évoque le statut de certaines prépositions traitées comme des 
adverbes lorsqu’elles ne se construisent pas avec un cas. Il explique alors que le propre de la 
préposition et sa différence avec l’adverbe est d’exprimer une transition entre personnes 
différentes : 
 Dans ce passage, la préposition, permet à la diférence de l’adverbe, la transition des 
personnes. (op. cit., p. 18).  
En somme pour Colombat : 
Chez Priscien, la transitivité est partout. Elle peut se faire par le verbe, par le pronom (elle 
est même dans  le possessif), par la préposition, ou du moins par certaines prépositions. Si 
elle est toujours étudiée dans des énoncés avec un verbe, on sent qu’elle est prête à échapper 
à ca cadre. (Colombat, 2005, p. 19) 
Bilan : l’omniprésence de la transitivité 
Priscien, n’ayant pas recours à la notion de prédicat, élabore un classement des « genres » du 
verbe multi-critères qui va servir de modèles aux grammairiens latins de la Renaissance et 
aux premiers descripteurs du français. En parallèle il mentionne différents types de 
constructions reposant sur la transition de l’action ou  de la personne. Ces deux 
développements ont en commun la notion de transitivité, qui détachée de son ancrage 
sémantico-logique originel, sert à décrire et interpréter un grand nombre de constructions en 
lien avec différentes parties du discours (verbe, pronom, préposition). La transitivité est 
omniprésente chez Priscien qui lui confère un véritable rôle syntaxique. 
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La transitivité est utilisée par les Modistes de façon remarquable alors que la notion de 
régime est théorisée par  Hélie pour décrire l’imposition d’un cas, les deux vont alors 
interférer dans l’analyse de la dépendance syntaxique. 
2.6. Le Moyen Age 
L’influence de Priscien donne naissance à de nombreux commentaires des Institutions au 
sein d’ouvrages nommés Sommes ou Gloses, qui reproduisent le texte original et présentent 
des avis sur le texte, comme la Summa super Priscianum de Pierre Hélie datant de 1140-
115092 qui devient « l’autorité médiévale en matière de grammaire » (Rosier, 1983, p. 14). 
D’un autre côté certains grammairiens produisent des grammaires didactiques qui sont en 
filiation directe avec les Institutions grammaticales comme le Doctrinale d’Alexandre de 
Villedieu93, que nous avons déjà présenté. Ce que l’on observe chez ces continuateurs de 
Priscien c’est l’orientation de la transitivité vers un sens formel contemporaine de 
l’installation de la notion de rection. Les descriptions de la complémentation intègrent ainsi 
de façon mêlée théorie syntaxique de la transitivité et explications morphologiques, du 
régime. 
En revanche les Modistes perfectionnent l’analyse en distinguant différents types de 
transitivité appliqués à l’énoncé. 
2.6.1. Les continuateurs de Priscien 
2.6.1.1.Le régime 
Pour Rosier la notion de régime trouve son origine dans l’idée d’exigence formulée par 
Priscien mais elle se développe au moyen-Age : 
La notion médiévale de rection semble avoir pour origine l’idée d’exigence qui se trouve 
chez Priscien ; certains noms, par leur nature, exigent un cas oblique, comme fils 
demandant le génitif. (Rosier, 1983, p. 139).  
Rosier cite d’ailleurs Pierre Hélie remarquant que Priscien emploie le verbe exiger alors que 
ses contemporains utilise « régir ». Le terme de régir est employé pour désigner la relation du 
verbe au nominatif par métaphore militaire, le verbe gouvernant le nominatif comme le chef  
gouverne son armée. Siger de Courtrai lui compare la rection à celle de l’homme sur l’animal, 
du cœur sur les autres organes. En somme, on peut dire que le régime provient du vocabulaire 
de Priscien mais est défini à l’aide de différentes images dont le point commun est l’idée d’un 
                                                 
92 Chanoine de Poitiers il écrit Summa super Priscianum. On connaît aussi les Glosulae in 
Priscianum d’anonymes de la fin du Xième siècle, ou les Glosae super Priscianum de Guillaume de 
Conches. 
93 Comme dans le Grécisme d’Evrard de Béthune au début du XIIIème siècle (Rosier, 1983, p. 14) 
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rapport de domination, au Moyen-Age. Cependant, sa définition est variable et la notion n’est 
pas encore totalement stable au Moyen-Age. 
Chez Alexandre de Villedieu la relation entre le verbe et son complément casuel est décrite 
en termes de rection. Le terme regimen est employé par Alexandre de Villedieu dans le 
chapitre 8 du Doctrinale associé à ceux de rector, regere et gubernare Colombat, 1999, p. 
428-429). Le lien de rection repose sur l’expression d’un rapport de dépendance, de force, au 
sein d’un couple régent/régi dérivant de de l'opposition catégoriale aristotélicienne 
action/passion. Et il est formellement signalé par la flexion casuelle.  
Par ailleurs, la relation de régime pose le problème de la hiérarchie entre les deux termes et de 
ce fait celui de l'orientation de la rection : lequel impose un cas à l'autre? Les comparaisons 
que Rosier cite s’accompagnent en effet de la formulation d’un rapport de dignité ;  la chose 
gouvernée est moins digne que la gouvernante. Appliquée à la phrase elle crée cependant des 
problèmes car le nom gouverné par le verbe n’est pas moins digne que lui ontologiquement. 
Des discussions ont alors lieu et sont à l’origine de la distinction entre la dignité dûe à la 
signification et celle dûe à la construction (Rosier, 1983, p. 140) 
Chez Hélie, c'est bien le verbe qui régit le sujet et non l'inverse : 
 (…) le verbe, qui signifie une action inhérente, appelle le terme qui désigne ce en quoi elle 
inhère, c'est à dire le sujet, faute de quoi "l'esprit de l'auditeur reste en suspens"(Chevalier 
1968, p. 55). 
Mais selon Hélie, il en est de même pour le verbe qui appelle un accusatif à sa suite :  
Quand un verbe signifie qu'une action passe d'une substance à une autre, alors le verbe en 
construction entraine un cas oblique. Quand je dis Socrate lit, je montre qu'une action 
s'écoule à partir de Socrate. Mais toujours l'esprit de l'auditeur reste suspendu à ce qui va 
être signifié par le cas oblique. L'auditeur se demande toujours en effet ce que lit Socrate. Et 
ainsi, pour une plus grande perfection de la construction, ce verbe tire à lui l'accusatif : 
Socrate lit Virgile. (Chevalier 1968, p. 55).  
Le critère de l'attente du locuteur est aussi particulièrement sollicité par Hélie qui fait du 
régime un principe de complétude syntaxique, considérée du point de vue de l'auditeur. A 
l’inverse, chez Villedieu la rection est examinée à partir du terme régi ; il passe en revue les 
régimes du génitif, du datif et de l’accusatif et de l’ablatif (Colombat, 1999, p. 429). 
Le régime est donc globalement défini dans les ouvrages du XIIème siècle comme toute 
relation qui impose au mot qui le suit sa forme casuelle, "régir un mot" revenant à lui 
conférer tel ou tel cas. Cette notion est ensuite élargie à tous les rapports exprimant une 
dépendance à la fois distributionnelle (place) et morphologique (accord).  
2.6.1.2.La rection comme principe de dépendance syntaxique 
En effet, tous les rapports de dépendance semblent être pensés en termes de rection, notion 
conceptuellement issue de l’opposition action/passion :  
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La syntaxe est fondée sur la notion de régime, lien nécessaire qui s'établit entre un principe 
actif, le recteur, et un principe passif, le régi. Face à ce système fondamental, les autres 
fonctions sont réunies sous une définition "carere rectore" ; ce sont les exceptions qui 
correspondent au degré zéro. (Chevalier, 1968, p. 48).  
Le couple régent/régi concerne tous les mots mais le nom reste tout de même privilégié dans 
le rôle du terme régi :  
(…) dans le système de la rection, les six cas du nom sont évidemment déterminants, 
organisant une riche différenciation (..) quant au premier terme, ce peut être n'importe 
quelle partie du discours, hormis la conjonction.  (op. cit., p. 45).  
Pour Alexandre, la rection est de nature substantielle :  
la rection est un phénomène de subordination substantielle : par sa nature (vis), un terme en 
gouverne (gubernare) un autre.(Chevalier, 1968, p. 46).  
Autrement dit : « la nature du lien découle du terme recteur : quand le terme recteur est un 
verbe, le lien relève de l'essence du verbe qui est "actio" et "passio". » (ibid.)94. La rection 
relève donc en apparence "d'un rapport de domination substantielle et non d'un accord 
formel" (ibid.).Cependant, lorsque « le mot régent est suivi de plusieurs mots régis différents, 
embrassés dans un même sens » cela pose problème car : « il faudrait admettre que la 
substance est divisée contre elle même. C'est le cas du verbe suivi de deux compléments » 
(ibid.). L'interprétation sémantique du rapport de dépendance s'accomode mal de 
constructions qui ne vont pas dans ce sens et nécessite une distinction entre deux types de 
rection : ainsi, dans la construction à double accusatif le premier est analysé comme « régi 
par la transition » et le second comme régi « par le sens du verbe ». La résolution de ce type 
de problèmes implique le recours à l'ellipse : « cette conception d'une grammaire des signes 
implique nécessairement deux procédures : la commutation et l'ellipse » (op. cit., p. 47).  
Bref, l’utilisation de la notion de régime se généralise au Moyen-Age pour signifier 
l’imposition de tel ou tel cas à un mot. La conséquence de cette focalisation sur le régime est 
que l’étude de la transitivité se trouve non plus dans la description des constructions des 
verbes, mais avec les cas : 
(…) en effet, ces grammaires bâtissent leur syntaxe autour de la notion de régime en prenant 
comme point de départ l’élément régi, et non plus l’élément régissant. (Colombat, 2003, 
160).  
Pierre Hélie fait une utilisation large de la transitivité « dans un exposé fidèle à la fois à 
l’esprit et à l’ordre d’exposition de Priscien » (Colombat, 2003, 159) mais il la modifie en 
quelques points. 
2.6.1.3.Classement des verbes et transitivité 
                                                 
94 Au XIIIème siècle Michel de Marbais déclare : " Il est dans la nature des choses que certaines 
actions réclament un autre terme extrinsèque et différent de leur agent, tandis que d'autres ne 
requièrent pas un tel terme ; et il en est qui réclament un terme qui non seulement termine l'action 
mais aussi qui la reçoive, et d'autres qui requièrent seulement un terme qui la termine, sans que ce 
terme reçoive l'action en quelque façon" (cité dans Chevalier 1968, p. 55). 
 83
Pierre Hélie reproduit les classes de verbes de Priscien mais « Sous une apparente 
communauté de pensée, la présentation de Pierre Hélie traduit des changements assez 
profonds par rapport au texte de Priscien. » (Colombat, 2005, p. 19). Premièrement 
« l’analyse est de type morpho-sémantique, le critère syntaxique de la passivation 
n’apparaissant pas prioritairement. » (ibid.). En outre « ce ne sont plus la personne, le verbe 
ou une autre partie du discours qui « passent » ou sont transitifs : c’est dorénavant l’acte qui 
pass (…) » (ibid.).  
Globalement au Moyen-Age le classement des verbes se transmet avec la  notion de 
transition de l'action, doublée du couple sémantique actif/passif. Dans ce système, c’est le 
pôle verbal qui "appelle" le nominatif ou un cas oblique. Mais toutes les structures ne se 
conforment pas aux catégories énoncées et de nombreux cas intermédiaires de constructions 
verbales apparaissent : double cas oblique, construction impersonnelle, construction avec 
préposition. Hélie oppose ainsi la transition sans préposition et la transition avec préposition 
considérée comme impropre. On trouve ensuite dans la dernière partie du Moyen-Age et au 
début du XVème siècle, surtout dans les ouvrages pratiques,  « des présentations intégrant la 
notion de transitivité, le classement en genres et autres paramètres, comme la division des 
verbes en verbes substantifs et verbes vocatifs, et verbes accidentels, ou l’opposition entre 
verbes personnels et impersonnels » (Colombat, 2003, p. 162).  
Bref, la transitivité continue d’être utilisée pour caractériser la construction du verbe, mais 
elle s’applique aussi aux différents types de constructions. Pour Colombat (1998), les 
grammairiens du Moyen Age conservent les divers types de constructions évoqués par 
Priscien : transitive, intransitive, réciproque (réfléchie), retransitive, selon que le verbe passe 
ou ne passe pas d’une personne à l’autre, et selon que l’action revient sur la personne 
directement ou indirectement (en relation avec le pronom). On peut citer ici Pierre Hélie : 
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Les quatre espèces de construction sont la transitive, l’intransitive, la réciproque, la 
retransitive ; et ce sont les quatre genres de construction principaux dont traite Priscien dans 
son livre ; la construction intransitive est celle dans laquelle il n’y a pas de passage d’une 
personne à une autre comme Priscianus legit, parce que legit et Priscianus renvoient à la 
même personne et qu’il n’est pas montré que l’une passe dans l’autre.La construction 
transitive est quand il y a transition d’une personne à une autre, comme Socrates legit 
Virgilium. Dans cette construction en effet, il est montré que l’acte de lire est contenu dans 
Socrate de telle sorte qu’il passe de cette personne dans une autre (…)La construction 
réciproque est celle dans laquelle on montre qu’une chose agit sur elle-même comme dans 
« Socrates diligit se » (Socrate s’aime), on montre que l’acte est contenu dans Socrate de 
sorte que cet acte d’aimer ne passe pas dans une personne différente de Socrate : bien au 
contraire on montre que Socrate agit sur lui-même (…) la construction retransitive est celle 
dans laquelle on montre que l’action passe dans une autre personne de telle sorte que la 
personne subissante agit sur la personne agissante, ainsi « Socrates rogat Platonem ut 
misereatur ejus » (sic) (Socrate demande à Platon d’avoir pitié de lui. (Pierre Hélie, Summa, 
éd. Reilly, p. 897-899, trad. Colombat, cité dans Fournier, N., 2002, p. 41, note 16) 
 
Colombat affirme que : 
Ce développement cumule sous une quadripartition très claire plusieurs aspects du texte de 
Priscien en lui donnant une nouvelle dimension. Pierre Hélie emprunte des éléments au livre 
XVII (la construction des pronoms) et au livre XIV (la préposition). (Colombat, 2005, p. 
22) 
De plus, le classement est généralement  affiné et on distingue transition des personnes et 
transition de l’action, ce qui permet de traiter séparément les constructions nominales et les 
constructions verbales, Res remplaçant homo ou persona. De même, Alexandre reprend la 
distinction déjà établie par Priscien entre la transition qui part d''une action et celle qui part 
d'une personne mais selon Chevalier : 
Quand Alexandre distingue transitio actus et transitio personarum, il a surtout en vue un 
problème de logique : il faut distinguer la construction "pleine", c'est à dire celle qui 
représente un sens complet de celle qui ne l'est pas (..) Formellement et conceptuellement, 
on constate une correspondance entre la construction pleine et la transitio actus ; 
inversement quand il n'y a pas de verbe, c'est à dire ni passion ni action, il ne saurait y avoir 
construction pleine. (Chevalier, 1968, p. 60) 
Nous avons donc d’un côté la notion de régime pour décrire la dépendance et la nécessité 
d’un cas, et d’un autre la transitivité qui qualifie de nombreuses constructions. Les deux 
notions peuvent alors se superposer. 
2.6.1.4.Les interférences entre rection et transitivité 
Chez Alexandre de Villedieu la rection est envisagée au même titre que la transitivité comme 
une relation générale de dépendance qui gère la construction de tous les mots dans l'énoncé. 
Elle semble ainsi prendre le pas sur celle de transitivité  et on trouve des expressions mêlant 
les deux filiations : 
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L’association des deux termes dans l’expression regere/regi ex natura transitionis 
« régir/être régi d’après la nature de la transition » est largement employée et sert à couvrir 
une bonne partie des constructions verbales. Dans une optique tout à fait conforme à la 
visée initiale de Priscien, la transitivité est conçue comme une notion large touchant tous les 
cas.  (Colombat, 2003, p. 162). 
 Les deux notions semblent se chevaucher pour décrire les assemblages syntaxiques et 
aucune n'est spécifique au verbe.  
On peut voir un continuum95 entre les analyses d'Apollonius, de Priscien et celle des 
Modistes :  
Les grammairiens byzantins traitaient la relation entre le sujet et l'objet par le biais du cas. 
La transitivité a été élaborée par Apollonius et Priscien, comme action qui passe du sujet à 
l'objet, mais les catégories utilisées restaient essentiellement morphologiques : la différence 
entre sujet-verbe et verbe-objet était rapportée à l'emploi des cas nominatif ou oblique. La 
définition de Priscien mêlant différent types d'analyses (transition des personnes, des actes, 
régime), les grammairiens médiévaux héritent avec la transitivité d'un ensemble de 
conceptions à clarifier, ce qu'ils font en utilisant de nouvelles élaborations syntaxiques, 
notamment celles de suppositum, d'appositum et de dependentia. (Raby, 2000, p. 72). 
2.6.2. Les Modistes 
Chez les Modistes la théorie syntaxique a une place importante, elle se caractérise « par la 
recherche de règles très générales » (Rosier, 1983, p. 138) formulées en termes de modes de 
signifier, et non de parties du discours.   
La notion de régime est concurrencée par d’autres, comme la transitivité, la dépendance ou la 
détermination, en raison de son ambiguïté. En effet elle qualifie deux termes : régissant et 
régi, alors que l’oratio comprend plus de deux termes. La solution des Modistes est alors 
selon Rosier de « considérer l’oratio comme un ensemble de constructions à deux termes 
ayant toute la structure d’une relation de dépendance » (op. cit., p. 138-139).  
2.6.2.1. Le classement des verbes 
L’opposition entre verbe substantif et adjectif est affirmée et ce dernier est sousdivisé en 
modes spécifiques entre : 
1° le verbe adjectif actif correspondant au « mode l’être sur le mode de l’action seulement.»  
2° le verbe adjectif passif correspondant au « mode de l’être sur le mode de la passion 
seulement.» 
3° le verbe adjectif neutre correspondant au « mode de l’être sur le mode neutre (ni action, ni 
passion) » (Rosier, 1983, p. 118). 
La distinction actif/passif est justifiée à partir de la Physique d’Aristote car « l’action et la 
passion sont un même mouvement.» (Rosier, 1983, p. 149). En outre les Modistes distinguent 
                                                 
95 Pour Chevalier, il n'existe pas de contradiction « entre les grammairiens anciens, Priscien et Donat, 
et les grammairiens logiciens ; les seconds ont ajouté un appareil philosophique plus important, ont 
envisagé initialement une méditation sur le langage » (1968, p. 53). 
 86
deux types d’actions décrites dans la Métaphysique. Aristote distingue entre action 
immanente et action transitive : « L’action immanente n’a pas d’autre fin qu’elle-même et est 
toute entière dans l’agent, qui en est la cause. Par opposition, les actions transitives se 
réalisent dans une chose extérieure à l’agent. » (Rosier, 1983, p. 147).  
Mais le point essentiel est que le lien entre le verbe et son sujet ou son complément repose 
sur la transitivité. On observe deux orientations de la théorie de la transitivité à l’œuvre dans 
la conception grammaticale modiste : la transition des personnes  et la transition de l’action 
2.6.2.2. La transition des personnes vs la transition de l’action 
Premièrement, dérivée de la transitio personarum de Priscien, et mentionnée chez ses 
continuateurs, la « transition de la personne » concerne la transitivité verbale comme 
nominale. Elle désigne en réalité l’identité entre la personne exprimée par le cas sujet ou le 
cas objet et le verbe (Libera et Rosier, 1992, p. 160). Deux cas sont ainsi envisagés selon 
qu’il y a coréférence ou non de la personne du verbe et de la personne du nom fléchi. 
Lorsque la construction est intransitive, elle est marquée par l'identité ou la co-référence des 
personnes désignées par chacun des termes, l’identité étant signallée par l’accord fomel, ex : 
Socrates currit. Lorsque la construction est transitive, elle est marquée par le changement 
référentiel de personne entre les deux termes, ex : video Platonem. Il est nécessaire que les 
deux entités soient distinctes, du point de vue des personne ; ainsi « il faut que les 
« personnes » du suppositum soient différentes des « personnes » de l’appositum » (Kelly, 
1977, p. 121). Nous voyons ici que c’est l’absence ou non d’un régime qui caractérise les 
deux structures : La construction intransitive entraine le nominatif et la construction 
transitive l'accusatif. Dans cette description de la transition des personnes, la définition du 
régime finit en effet par se superposer à celle de la transitivité :  
Tous les types d'énoncés sont rapportés soit au modèle transitif soit au modèle intransitif, 
c'est à dire qu'on identifie, entre les constituants de l'énoncé toujours considérés deux à 
deux, une relation de régime (la transition des personnes s'accompagne d'une transition ou 
mutation des cas entre le nominatif et l'oblique) ou de concordance. Dans cette perspective, 
on finit par qualifier le nominatif d'intransitif et l'accusatif d'oblique.  (Raby, 2000, p. 73-
74).  
Deuxièmement, la transition de l’action dérive de la transitio actus de Priscien et concerne 
uniquement le verbe. Les verbes sont ainsi distingués en transitifs, intransitifs, ou 
doublement transitifs comme par exemple enseigner (Libera et Rosier, 1992, p. 161).  Par 
ailleurs, cette division de la théorie de la transitivité permet de penser le cas sujet et le cas 
objet en fonction de la diathèse :  
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Chez les Modistes, ces deux notions permettent à la fois de déduire les catégories d'actif et 
de passif selon que l'acte est considéré comme produit par l'agent, ou comme reçu ou subi 
par le patient, et de redéfinir les cas : le nominatif possède la propriété d'être principe ; 
l'accusatif la possède aussi (ce qui explique qu'il puisse être sujet d'une infinitive) mais 
également celle d'être terme. (ibid.).  
Raby, dans le cadre de la réflexion sur l'évolution de la proposition dans la grammaire 
générale, propose un récapitulatif des applications de la transitivité chez les Modistes. Elle 
est traitée sous trois angles : 
- transitivité définie à partir de la notion de coréférence, comme transition des personnes 
- transitivité définie à partir du verbe, qui exprime un acte 
- transitivité décrite en termes d'ordre des mots, à partir d'un schéma N-V-O, ce que nous 
avons vu dans la première partie 
Par ailleurs les Modistes continuent d’utiliser le régime ainsi que différents types de notions 
qui interfèrent pour décrire les relations entre les constituants de l'énoncé.  
2.6.2.3. Régime, dépendance et détermination 
2.6.2.3.1. Le régime 
C’est Pierre Hélie qui a proposé une définition de la rection, qui au XIIème siècle, « ne 
prévaut pas de son temps » (Rosier, 1983, p. 142) mais Simon de Dacie la lui reprend. Pierre 
Hélie définit la relation de rection comme une relation de détermination qui aboutit à la 
complétude de l’énoncé. Le Modiste unifie la définition en déclarant que « la dépendance est 
la cause du régime » (Simonde Dacie cité dans Rosier, 1983, p. 143). Ainsi « toute 
construction est une relation à deux éléments, l’un étant le dependens, l’autre le terminans, ce 
dernier terminant la dépendance ouverte par le premier » (ibid.).  
Par ailleurs, on observe un renversement de conception, avant les Modistes le terme régissant 
est celui qui gouverne « ainsi le verbe était le pivot de la phrase » (op. cit., p. 144) or chez les 
Modistes « l’idée est inverse : le terme qui exige est celui qui dépend » ainsi le verbe exige le 
nominatif « parce qu’il dépende lui pour sa complétude » et dans cette conception le 
terminans n’est pas gouverné passivement, « bien au contraire, c’est celui qui donne, concède 
au dependens de terminer sa dépendance.» (ibid.). Les grammairiens s'interrogent sur la cause 
du régime, il s'explique vraisemblablement par une "puissance" (vis) particulière d'un mot par 
rapport à un autre : "l'accusatif est régi par le verbe en vertu de sa transitivité ex vi transitione, 
le nominatif attribut est régi à cause de la fonction copulative du verbe être « ex vi copulae » 
(Libera et Rosier, 1992, p. 165). 
Les relations entre les trois composants de la phrase reposent sur le régime, qui est défini 
comme l’imposition d’une marque : 
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(…) régir est « marquer » une unité lexicale de telle façon qu’elle apparaisse à tel ou tel cas. 
(Albert cité dans Kelly, 1977, p. 116) 
Le régime consiste à attribuer un cas au mot gouverné par le mot gouvernant.  Mais la rection 
du verbe exclut l’adverbe qui n’est pas déclinable, c’est alors le terme exigere qui est employé 
(Rosier, 1983, p. 141) et en lien avec la préposition c’est plutôt le verbe servire qui est utilisé, 
mais les emplois de ces verbes sont variables (Libera et Rosier, 1992, p. 166). De même la 
rection ne peut s’appliquer « aux constructions que l’on appellera intransitives ou d’identité 
composées d’un nom et d’un adjectif » (ibid.) car l’identité des cas ne permet pas de savoir 
lequel régit l’autre.  
Une définition plus large est de ce fait souvent avancée  où la rection correpsond au fait pour 
le terme régissant de prendre un autre terme qui détermine sa signification. Mais la question 
qui se pose est alors celle de l’orientation de la rection : le verbe régit le nom car il détermine 
« ce en quoi est l’acte » mais le nom peut régir le verbe car il a besoin d’être déterminé par 
l’acte (ibid.) 
A côté de la notion formelle de régime, la notion sémantique de détermination est présente 
dans les textes des Modistes. 
2.6.2.3.2. la détermination 
La détermination est une opération correspondant à une restriction du sens. Elle peut se faire 
transitivement ; lorsque l'on ajoute un objet sur lequel passe l'action ou la personne, ou 
intransitivement. Mais une certaine confusion règne entre « le régime conçu comme fonction 
morpho-syntaxique d'assignation d'un cas et la détermination comme fonction sémantique de 
détermination de la signification. Ainsi par exemple, le verbe "être" régit l'attribut mais est 
déterminé par lui ; le rapport de l'adverbe au verbe est celui d'une détermination sans régime ; 
à l'inverse, celui d'un verbe à deux objets est, si l'on considère l'un des deux objets et non le 
syntagme entier, une relation de régime sans détermination » (Raby, 2000, p.  76-77).  
Mais ce qu’il faut bien voir c’est que le principe initial de la syntaxe des Modistes est que 
« toute construction est une relation de dépendance entre deux constructibles » (Rosier, 1983, 
p. 138). 
2.6.2.3.3. La dépendance 
De façon corrélée au régime, un mot est dependens et l’autre terminans dans le modèle 
propositionnel physique des Modistes. Pour Rosier « ce couple, dont l’origine est la notion 
grammaticale de rection, emprunte son fonctionnement et sa formulation à la théorie 
aristotélicienne du mouvement. » (ibid.) et se greffe au couple principium et terminus, que 
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nous avons déjà évoqué.  Les relations de dépendance dans l’énoncé sont donc pensées à 
l’aide de deux couples de notions qui se justifient « par rapport à la théorie aristotélicienne du 
mouvement, permettent en fait de répondre à l’ambiguïté du concept essentiel des 
grammaires antérieures : le concept de rection » (op. cit., p. 138).  
Les concepts de rection, détermination, mais aussi de dépendance, se recouvrent pour décrire 
les liens de dépendance syntaxique.  Il semble néanmoins que ce soit la dépendance qui soit 
centrale : 
La notion de dépendance, sur laquelle repose toute construction, si elle permet d’unifier 
sous une même principe les diverses acceptions du mot « régir », a par conséquent 
clairement pour origine immédiate la théorie aristotélicienne du mouvement, telle qu’elle se 
trouve dans la Physique et la Métaphysique, et c’est en ces termes qu’elle est présentée. 
(Rosier, 1983, p. 144-145) 
On lit aussi que : 
Dans la doctrine modiste, la notion de dépendance recouvre régime et détermination. Grâce 
à elle, toutes les relations syntaxiques, casuelles ou non casuelles, impliquant des parties 
déclinables ou indéclinables, sont traitées de la même manière. (Libera et Rosier, 1992, p. 
167) 
Sachant que ce sont les modes de signifier  qui permttent d’expliquer « pourquoi un 
constructible occupe la fonction de dépendant ou de terminant dans une construction. » 
(ibid.).  
Bilan 
En somme, ce sont les articulations entre les notions de dépendance et de transitivité qui 
forment la théorie syntaxique des Modistes. De façon très schématique96  on peut dire que 
« On pose un premier et un second constructible. Selon l’orientation de la relation de 
dépendance entre ceux-ci, la construction est dite transitive ou intransitive (…) » (op. cit., p. 
168). 
                                                 
96 Libera et Rosier formalisent les relations possibles décrites par les Modistes de la dernière 






La grammaire française hérite de l’antiquité gréco-latine : 
1) une structure de l’énoncé  
2) des définitions et une liste des parties du discours 
3) des notions pour penser la dépendance syntaxique 
4) une typologie des verbes 
Nous allons résumer les points 1, 3, 4 car ce sont ceux qui intéressent directement notre sujet. 
 
La structure de l’énoncé 
 
Ce que l’on observe c’est que l’idée d’une complétude de l’énoncé est très présente dans les 
descriptions de l’énoncé minimal chez Platon et Aristote, mais aussi chez les Stoïciens et 
Apollonius qui lui confèrent un sens syntaxique.  On passe d’une complétude énonciative 
s’appliquant à l’ensemble de l’énoncé à une complétude syntaxique caractérisant la 
construction des unités. Alors qu’Aristote maniait les terme de sujet et prédicat, les Stoïciens 
se centrent sur le sujet, et  la théorie et terminologie de la prédicationse perd chez Apollonius. 
En revanche, le caractère essentiel du nom, désignant la substance,  et du verbe, désignant 
l’action, se transmet, ainsi que la nécessité d’un certain ordre des mots. L’ordre devient un 
principe de construction, sa valeur sera débattue dans les grammaires françaises de l’âge 
classique (Ricken, 1978)97. Le schéma aristotélicien prédicatif binaire nom-verbe est modifié 
par les Modistes qui centre leur représentation de la proposition sur la notion de transitivité et 
qui, en énonçant des « modes de signifier » permettent de formuler des fonctions. Les 
grammairiens latins de la Renaissance rejettent les analyses des Modistes et les premiers 
grammairiens du français prendront Priscien comme modèle pour décrire la proposition 
comme un assemblage des parties du discours selon leurs accidents. 
 
                                                 
97 Dans les grammaires françaises du 18ème siècle la formulation de l’ordre des mots est souvent la 
première étape dans l’identification des fonctions et des liens syntaxiques, elle permet d’énoncer les 
consituants de la proposition. C’est le cas par exemple dans l’article « Construction » de Dumarsais ; 
l’énonciation de l’ordre de la construction simple et naturelle revient à identifier les constituants de la 





Les notions servant à interpréter la dépendance 
 
La grammaire française hérite de l’antiquité gréco-latine des notions pour penser et décrire la 
dépendance syntaxique. Ce sont la rection et le régime, la détermination et la dépendance, et 
la transitivité, que nous traiterons aussi avec le classement des verbes. 
 D’une part la notion de régime. Le fait est que les termes de regere comme de regem sont 
absents des textes fondateurs de Priscien et Donat (Colombat, 1999, p. 427). On trouve chez 
Priscien l’idée que le verbe exige un cas mais ceci est formulé à l’aide d’un vocabulaire varié 
(Colombat, 1999, p. 427, notes 2, 3, 4, 5). Le terme de regem est en fait défini, expliqué et 
exemplifié par Pierre Hélie. Elle se généralise en fait au Moyen-Age chez Alexandre de 
Villedieu par exemple et les Modistes, mais dans une acception large, partant du terme régi ou 
recteur. Le régime est entendu comme l’imposition de tel ou tel cas à un mot. Par la suite, les 
grammaires de la Renaissance l’utilisent aussi de façon large, mais c’est Despautère qui 
formalise l’opposition syntaxe de concordance vs rection et assure au régime une 
spécialisation et un rattachement spécifique au verbe. Les auteurs de la GGR réaffirmeront la 
distinction entre syntaxe de convenance et syntaxe de régime, c’est le seul principe qui sert de 
syntaxe dans le livret de la GGR.  
D’autre part, la détermination se construit plus spécifiquement comme un concept logique ; la 
détermination de la signification élaborée par les Modistes (Libera et Rosier, 1992) sera 
récupérée par la Logique Port-Royal et les Encyclopédistes, chez lesquels elle servira à 
décrire et interpréter les structures de complémentation. Ainsi Dumarsais substitue à la 
distinction syntaxe de convenance / syntaxe de régime celle entre rapport d’identité et rapport 
de détermination et nomme les compléments nécessaires du verbe les « déterminants » du 
verbe. Et Beauzée donne une première définition du complément comme réalisant l’opération 
de détermination. Mais au Moyen-Age les délimitations de ces notions ne sont pas nettes, 
d’autant que la terminologie est aussi flottante. Elles sont souvent assimilées les unes aux 
autres comme principe de construction des mots.  
La caractéristique de la transitivité, définie comme le passage d’une action, ou la transition 
entre deux personnes, s’applique à diverses constructions ou mots dont le verbe. Se 
superposant parfois à la rection, elle peut être entendue aussi comme principe général de 
dépendance syntaxique. A la Renaissance on observe un recul de la transitivité mais dès les 
premières grammaires du français, elle prend un sens syntaxique, spécifiquement lié au 
verbe, alors que le régime désigne le complément. 
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Pour ce qui est du classement des verbes, Les Stoïciens offrent au sein d’une étude des 
signifiants, des analyses techniques du syntagme verbal et une classification des séquences 
linguistiques verbales à l’aide d’un critère de complétude. Ils ouvrent ainsi la voie à une 
autonomisation de la grammaire et à une spécialisation syntaxique. Mais c’est le classement 
des genres du verbe  de Priscien (actif, passif, neutre ou absolu, commun, déponent) 
provenant en partie de celui d’Apollonius qui sera retenu. Ce classement mêle différents 
critères : morphologique, sémantique, syntaxique. Il va revenir aux successeurs de les 
démêler. Cette évolution est lente, progressive et reliée à des faits de tous ordres dont le 
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Les grammaires latines de la Renaissance  
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La période de la Renaissance constitue un véritable « tournant » (Auroux, 1992a, p. 12) dans 
l'histoire de la réflexion linguistique occidentale car c’est le moment à partir duquel le 
mouvement de grammatisation des vernaculaires européens98 connaît une croissance 
exponentielle (op. cit., p. 13-16, et 1994). C'est la « grammaire latine étendue » (op. 
cit., p. 19) qui sert de cadre à la description de ces langues nouvelles ; les méthodes de latin 
sont appliquées au français et le métalangage est directement emprunté à la terminologie 
latine. L’étude des mots et de leur construction s’effectue donc à l’intérieur d’un cadre 
formel conçu pour une langue à cas, et à l’aide d’outils de description adaptés au latin. Il 
s’agit d’un transfert de technologies de la grammaire latine vers le français. Un des signes 
visibles de ce transfert est l’édification d’une déclinaison pour les noms du français. Les 
articles et prépositions sont traités comme des marques de cas. 
La grammatisation du français commence en 1409 avec le Donait François mais elle prend 
particulièrement son essor au début du XVIème siècle99. La description rationnelle du 
français s'effectue progressivement, en contrebas du latin qui continue à être utilisé dans 
l'enseignement. Les années 1530 voient ainsi émerger deux grammaires du français qui vont 
marquer une étape dans la grammatisation de cette langue ; celle de Sylvius (1531) et celle de 
Palsgrave Lesclaircissement de la langue française publié en 1530 à destination des anglais. 
Mais la première est une grammaire franco-latine et la seconde est en anglais. On observe 
ensuite deux tendances. D’une part, celle des “remarqueurs” qui s’attachent aux détails des 
relevés, H. Estienne ou Vaugelas100 en font partie. Elle est à lier au débat sur l'ordre des mots. 
On découvre en effet que le français est plus proche de la structure logique S-V-O que le 
latin, il parait alors dépossédé de la richesse des constructions latines. Le but des 
"remarqueurs" consiste donc à prouver que le français connait des variations syntaxiques 
                                                 
98 Par grammatisation « on doit entendre le processus qui conduit à décrire et à outiller une langue 
sur la base des deux technologies, qui sont encore aujourd’hui les piliers de notre savoir 
métalinguistique : la grammaire et le dictionnaire » (Auroux, 1992a, p. 28) 
99 Les raisons de cette démarche de revalorisation et de légitimisation du parler "francien" sont à lier à 
différents facteurs socio-linguistico-historiques, et notamment au rayonnement de la puissance 
royale. 
100 Vaugelas écrit ses Remarques dès 1637 et les publie en 1647. Elles s’adressent à un public de Cour désireux 
de perfectionner et d’orner sa langue au mieux. Il ne s'agit ni d'un manuel pour apprendre la langue ni d'une 
oeuvre spéculative ou ayant comme but de systématiser certains aspects de la langue française. L'objectif 
formulé est de rendre compte du bon usage et si nécessaire de l'uniformiser à l'aide de règles d'accord. La théorie 
du régime qui y est exposée reste donc très élémentaire et l’ouvrage évolue rapidement vers le dictionnaire de 
tournures.  
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nombreuses, signe de sa valeur ; le but de ces grammairiens est de démontrer, en 
comparaison avec le latin, la richesse des formulations de la langue française101. Ces 
ouvrages n’ont pas d’ambition théorique mais présentent souvent des analyses sommaires 
intéressantes, comme c’est le cas chez chez Bosquet (1586), Irson ou Robert Estienne (1557).  
L’autre tendance est celle des grammairiens-praticiens ou pédagogues dont les ouvrages sont 
souvent destinés aux étrangers. Ils visent à dresser un tableau complet de la langue et ils se 
trouvent de ce fait confrontés à des problèmes pratiques de description les amenant à des 
observations fructueuses. La découverte de la diversité des langues invite aussi les 
grammairiens à formuler des observations contrastives qui enrichissent la description du 
français et donnent parfois naissance à des trouvailles. Cependant, il apparaît aussi que 
« débordées par de nouvelles spécificités et particularités à décrire, (elles) multiplient les 
remarques et installent des listes pour signaler prononciations, construction, équivoques, 
etc » (Auroux, et Mazière, 2000, p. 8). La métalangue demeure le latin ; les ouvrages de 
Pillot (1550, 1561), Garnier (1550, 1558), Cauchie (1570), Serreius (1598, 1623) sont rédigés 
en latin pour les allemands, alors que ceux de R. Estienne (1557), et Bosquet sont en français.  
Le tretté de grammaire françoise de Meigret (1550) et la Grammaire et syntaxe françoise de 
Maupas (1607, 1618, 1625) apparaissent comme les premières grammaires du français. Elles 
avancent des vues théoriques et forgent un métalangage français. Oudin suit Maupas (1616, 
1640). Le projet de Ramus s’avère différent dans la conceptualisation et sa grammaire 
française (1562) a l’intérêt de présenter des classements intéressants. 
Nous avons décidé de nous limiter à un corpus représentatif des ces premières grammaires du 
français sans prétendre à une quelconque exhaustivité. Ce sont les ouvrages de Palsgrave, 
Sylvius, Pillot, Meigret, Etienne, Cauchie, Garnier, Maupas, Oudin, Chiflet. 
En même temps que les premières grammaires du français paraissent, on observe au début du 
16ème siècle une réaffirmation du latin et un renforcement de son enseignement. Le recul de la 
théorisation face à l'enseignement pratique est visible : les grammairiens de la Renaissance 
s’érigent contre leurs prédécesseurs du Moyen-Age, auteurs de grammaires spéculatives, 
auxquels ils reprochent le développement prolixe de théories inutiles, encombrant l’esprit des 
enfants. Leur réflexion s’oriente donc principalement vers l’enseignement des langues dans 
un esprit de clarté et de plaisir. Cette évolution liée au mouvement humaniste entraîne des 
                                                 
101 La grammatisation du français s’accompagne de plus sur le long terme d’une uniformisation des variations 
dialectales et d’une mise en exergue des règles garantissant la norme ; le "bon usage". De façon générale, la 
diversité linguistique et le questionnement sur les origines favorisent la recherche de règles relevant de la 
"raison", transcendant la multiplicité des formes. Cet esprit, inauguré par la Renaissance, sera propre à l'époque 
classique. 
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changements quant à la conception de la langue et de son enseignement : la forme des 
méthodes d’analyse de la langue change ; on passe de recueils versifiés et Sommes à des 
Remarques diverses et distrayantes. La Grammatographia, de Simon de Colines et Lefèvre 
d’Etaples, 1529, illustre parfaitement les principes humanistes de rénovation de 
l’enseignement. La langue latine n’étant plus la langue première, elle est enseignée au moyen 
de nombreux parallèles avec le vernaculaire français102, notamment la déclinaison. Les 
ouvrages du flamand Despautère Commentarii grammatici (506-1519) et de Josse Bade qui 
commente le Doctrinale d’Alexandre de Villdedieu, témoignent également de la volonté 
d'adapter les grammaires latines à la Renaissance. Cependant l'analyse de la construction à 
des fins didactiques évacue toute théorisation des phénomènes syntaxiques. Les exposés 
syntaxiques se limitent aux combinaisons des accidents des parties du discours et à 
l'énumération des figures de construction. En réaction à ce constat, une refonte de la 
grammaire latine va s'effectuer sous l'impulsion de Scaliger puis de Sanctius103 dont le but est 
de restaurer la syntaxe sous la forme d'un système de règles propres à la grammaire et 
permettant la description de toutes les langues. Cette reconstruction de la grammaire du latin, 
considéré comme langue morte, va permettre la formulation d'un modèle pour la grammaire 
générale et constituer un modèle théorique de description des fonctions en français.  
Du point de vue de l'évolution des notions, dans la grammaire latine, deux mouvements 
majeurs sont à remarquer qui vont conditionner le transfert grammatical au français et la 
construction de la syntaxe du français, avec les problèmes qui en découlent. 
 Alors que les deux concepts de rection et transitivité co-existaient de façon plus ou moins 
conflictuelle au début du Moyen-Age, les textes postérieurs des Modistes se centrent sur la 
description de la transitivité et de l’intransitivité, par un retour à la Physique d’Aristote. Mais 
ce que l’on observe chez les Humanistes, à partir de la théorisation par Despautère de la 
division de la syntaxe entre concordance et rection, c’est le recul de la transitivité et la 
                                                 
102 Si les grammairiens humanistes notamment approuvent l’utilité du vernaculaire dans l’apprentissage du latin 
et souhaitent revendiquer sa dignité, pour beaucoup, ne comportant pas de cas, elle demeure l’image de la 
dégradation du latin, ainsi que l’expriment Valla ou Erasme, et la fascination pour la langue des Romains 
perdure dans les esprits de certains grammairiens et pédagogues. 
103 L’évolution de la grammaire française et la réforme de l’enseignement du latin se superposent dans les faits 
mais nous avons souhaité qu'elles se suivent dans notre plan car la refonte de la grammaire latine va permettre 





« victoire » de ce couple syntaxique sur son « modèle concurrent » de la transitivité104 
(Colombat, 1999, p. 385). Cette distinction s’impose alors non seulement dans la grammaire 
latine mais lors de la grammatisation dans la grammaire française. C’est ce couple qui va 
permettre de penser les liens de dépendance syntaxique jusqu’aux Encyclopédistes.  
Le régime conserve son sens morphologique : 
On dit qu’un élément morphologiquement défini en « régit » un autre quand il lui impose sa 
forme (…) (Colombat, 1999, p. 428) 
Ainsi, on dit que l’ablatif peut régir d’autres cas quand la forme de l’ablatif détermine celle 
des autres, ou encore on dit que « le participe passé passif « régit » le participe futur actif, ce 
qui veut dire que la forme du premier détermine cele du second et qu’on cosntruira –turus à 
partir de –tus. » (Colombat, 1999, p. 428). La rection du cas par le verbe n’est en fait 
mentionné que sporadiquement. De plus, à la différence du Doctrinale de Villedieu, les 
grammairiens de la Renaissance décrivent la rection à partir du terme recteur (Colombat, 
1999, p. 429), la terminologie restant variable. Une conception large de la rection est aussi 
conservée, concurrençant ainsi l'extension fréquente de la transitivité chez les médiévaux. 
Colombat relève cependant que la rection a tendance à se réduire chez les humanistes à un 
type de construction, celle à l’accusatif. Chez les humanistes italiens le terme « transitif » se 
spécialise et est alors réservé aux constructions avec l’accusatif, ce qui se généralise au 
XVIème siècle chez Erasme et Saturnius. On note donc une spécialisation de la transitivité au 
domaine verbal : 
La notion, au départ sémantique, de transitivité, a été grammatisée pour servir à l’étude 
spécifique des constructions du verbe avec les cas obliques. (Colombat, 2003, p. 154).  
Dans la concurrence régime /transitivité, la définition de la transitivité parait plus opératoire 
car elle permet de distinguer les verbes selon la nécessité sémantico-logique de la présence 
ou non d'un complément. Cette spécialisation syntaxique de la transitivité s’effectue 
progressivement, parallèlement à la stabilisation d’un modèle propositionnel canonique sujet-
verbe-accusatif, et à la clarification de la classification des genres du verbe. 
Concernant les classes de verbes, il est clair que les premiers grammairiens, reprenant la 
tradition latine des accidents du verbe105 adoptent les catégories de verbes connues et 
transmises par Priscien et Donat. Mais cette adoption de se réalise pas sans difficultés.  Les 
                                                 
104 Toutefois Colombat précise qu’une « conception de la syntaxe fondée sur la transitivité n’a pas été 
complètement abandonnée dans l’humanisme. » et cite l’exemple de Linacre qui « renonce au schéma 
devenu dominant (l’opposition concordance/régime), pour réorganiser entièrement la syntaxe autour 
de la notion de « transition de la personne » (voir Colombat, 1999, p. 389-391) puis d’Alvares (p. 
391) que nous ne pouvons résumer ici. 
105 Chez Priscien les accidents du verbe sont la signification ou genre, le temps, le mode, l’espèce, la 
figure, la conjugaison, la personne, le nombre. Ces catégories sont fidèlement reprises par Meigret 
par exemple (Fournier, N., 2002, p. 38 note 8) 
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réformistes du latin apportent des vues nouvelles. Sanctius notamment propose un cadre 
autre où tout verbe est actif ou passif et il tranche le débat entre neutres et absolus, en 
supprimant les neutres et en affirmant que les absolus peuvent se construire avec l’accusatif.  
Nous proposons de présenter dans un premier temps l’évolution des notions de transitivité et 
de régime dans les grammaires latines de la Renaissance. Dans un second temps, nous 
aborderons les problèmes d’analyse syntaxique liés à la grammatisation du français (dans les 
grammaires du français que nous venons de citer). Il s’agit de : 
• la question de la déclinaison du nom et de ses marques 
•  l’évolution du classement des verbes et de la notion de régime 
Enfin nous résumerons l’apport de la réforme des grammaires latines quant à l’analyse des 
fonctions106.  
                                                 
106 L’objectif de cette partie est de présenter l’évolution des notions et classements hérités de 
l’Antiquité, à la Renaissance et au début de l’âge classique dans la grammaire française, par une 




1. L’analyse syntaxique des grammaires latines de la Renaissance 
La Grammatographia, de Simon de Colines et Lefèvre d’Etaples, 1529, illustre parfaitement 
les principes des Humanistes quant à l’enseignement. La langue latine n’étant plus la langue 
première, elle est enseignée au moyen de comparaisons avec le vernaculaire français, dont la 
déclinaison107.  Les commentarii grammaticii108 de Despautère sont composés de différents 
traités dont nous évoquons seulement la Syntaxe (Colombat, 1999, p. 36-37). 
Globalement, nous observons dans ces grammaires latines du début du XVIème siècle la 
permanence des notions héritées de Priscien telles que celles de congruence, ainsi que 
l’importance de l’ordre des mots et du régime. 
1.1. La Syntaxe de Despautère 1516109 
La syntaxe de Despautère fait partie des grammaires qui adaptent les doctrines du Moyen-
Age à l’Humanisme. C’est cet ouvrage qui généralise la division de la syntaxe en deux 
domaines : rection (regimen) et concordance (concordancia) (Colombat, 1999, p.38, p.224). 
En outre, Despautère emploie la notion de régime entendue comme imposition d’un cas et 
octroie à la préposition un rôle recteur. Il tente aussi de classifier les relations de dépendance 
à l’aide des « niveaux de fonction » : regere, exigere, deservire, determinare. 
 La distinction syntaxe de rection / syntaxe de concordance  
L’opposition entre syntaxe de concordance et syntaxe de régime110 est présente chez la quasi 
majorité des grammairiens du latin à La Renaissance111 (Colombat, 1999, p. 382-383) mais 
elle n’est pas théorisée avant Alde Manuce et Despautère : 
                                                 
107 On observe une réaffirmation du latin et un renforcement de son enseignement. Si les 
grammairiens humanistes notamment approuvent l’utilité du vernaculaire dans l’apprentissage du 
latin et souhaitent revendiquer sa dignité, pour beaucoup, ne comportant pas de cas, elle demeure 
l’image de la dégradation du latin, ainsi que l’expriment Valla ou Erasme, et la fascination pour la 
langue des Romains perdure dans les esprits de certains grammairiens et pédagogues. 
108 Ils correspondent à l’ensemble des ouvrages grammaticaux de l’auteur publiés entre 1509 et 1519 
109 Il s’agit de la troisième édition. 
110 Despautère s'oppose aux définitions de la syntaxe données par la logique et la rhétorique et 
propose d'entrevoir la syntaxe d’un point de vue purement grammatical.  
111 Elle apparaît dans les textes sous un vocabulaire varié. Les Humanistes utilisent les termes de 
concordare ou convenire principalement pour parler de l’accord, et des expressions selon lesquelles 
le verbe veut, exige, demande après lui (Colombat, 1999, p. 383).  
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L’opposition entre concordance et régime est explicitement formalisée par Alde Manuce et 
Despautère sous la forme d’un double « accident » de la construction. (Colombat, 1999, p. 
383) 
La concordance est définie comme « la convenance requise des parties du discours en genre, 
nombre, cas ou personne » et le régime comme « l’exigence d’un cas déterminé qui ne perd 
rien de sa nature casuelle112» (Despautère cité dans Colombat, 1999, p. 384). La concordance 
concerne essentiellement les rapports entre substantif et adjectif, entre suppost et verbe, entre 
l'antécédent et le relatif. Mais les rapports du nominatif et du verbe appartiennent aux deux 
domaines. En outre, concernant la rection, Despautère réaffirme l'opposition existant entre 
l'élément régent actif et l'élément régi passif, cependant il critique son explication de nature 
conceptuelle et lui substitue un ancrage dans l’usage. Le pouvoir de rection ne provient pas 
des unités en elles-mêmes (potestas) mais de la légitimité procurée par leur usage (usus) dans 
la littérature :  
c'est donc un changement de perspective ; si un mot en régit un autre, pour l'auteur du 
Doctrinale et pour les Modistes c'est parce qu'il a un pouvoir de signifier qu'il tient de sa 
force symbolique ; pour Despautère et la tradition humaniste, c'est parce que les bons 
auteurs s'accordent à employer une structure de rection qui répond à une certaine forme. 
(Chevalier, 1968, p. 88).  
Cette distinction va connaître un succès considérable, elle se généralise au XVIème siècle 
dans la grammaire latine. Ramus dans son édition de 1564 de sa grammaire latine réorganise 
la syntaxe en « convenance » et « rection », Sanctius, Scioppius et Vossius (dont nos 
parlerons plus loin), la Nouvelle Méthode Latine de Port-Royal, et tous les manuels scolaires 
de grammaire latine notamment celui de Lhomond (1781) la mentionnent. Mais elle est aussi 
empruntée par la grammaire française, la concordance et le régime servent alors à décrire les 
liens de dépendance. Le couple concordance/régime prend alors le dessus sur le « modèle 
concurrent » d’après les mots de Bernard Colombat (1999, p. 385) mettant en jeu les notions 
de transitivité et intransitivité, développée au Moyen-Age : 
L’opposition entre concordance et régime a triomphé d’une autre organisation fondée sur la 
notion de transition, dominante au Moyen Age, mais qui n’a laissé que des traces dans 
l’Humanisme. (Colombat, 1999, p. 385) 
1.1.2. Transitivité et construction 
Despautère évoque donc la question de la construction transitive tout à la fin de sa syntaxe 
(Colombat, 1999, p. 388) et distingue au total huit sortes de construction dans un système 
assez complexe.  
Premièrement, la construction transitive est caractérisée selon deux critères. Selon que la 
transition est unique ou double, la construction est simple comme dans amo Deum (j’aime 
                                                 
112 Ceci par opposition aux cas à valeur adverbiale utilisés sans préposition comme dans vado Romam 
(Colombat, 1999, p. 384, note 18) 
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Dieu) ou retransitive comme dans rogavi Petrum, ut ad me veniret (j’ai demandé à Pierre 
qu’il vienne auprès de moi). Selon  la nature de la transition la construction est transitive de 
l’acte comme dans amo deum,  ou transitive des personnes comme dans pes porci (le pied du 
porc), sapienta dei (la sagesse de Dieu).  
Deuxièmement, la construction intransitive se divise selon qu’il y a ou non retour de l’action, 
en simple comme dans homo est animal (l’homme est un animal), ou réciproque comme dans 
ille amat se (celui-ci s’aime). Et selon qu’il s’agit d’une intransition de la personne ou de 
l’acte, en intransitive des personnes comme dans homo albus (homme blanc) et intransitive 
de l’acte comme dans ego lego (moi je lis). 
Le système de Despautère est complexe car il prend en compte différents critères, dont celui 
de la transition de l’acte113 (Colombat, 1999, p. 388). Mais cette présentation de la 
construction transitive ou intransitive se fait par conformisme à Alexandre de Villedieu 
semble-t-il et sans conviction par son auteur qui y voit des « bagatelles » (Colombat, 1999, p. 
389). La formule de Despautère illustre bien le désintérêt dont est touchée la notion de 
transition.Toutefois, d’autres grammairiens proposent des système syntaxiques différents, 
dont Linacre qui centre sa description sur la notion de transition de la « personne de 
construction », bien distincte de la personne de la conversation » (Colombat, 1999, p. 379-
390). 
Despautère tente d’édifier un système de classement et d’étalonnage des divers rapports 
pouvant exister entre deux termes ; c’est ce qu’il nomme les « niveaux de fonction ». Il 
apporte « un renouvellement important du cadre d’analyse. » (Colombat, 1999, p. 434) en 
entreprenant un « nettoyage » des différents termes utilisés pour désigner la rection 
(Colombat, 1999, p. 434).  
1.1.3. Les « niveaux de fonction » : Rection, transitivité et détermination 
Ce classement vise à définir et distinguer la nature des relations de dépendance à l’aide de 
quatre dénominations. Il a le mérite de tenter de désenchevêtrer les notions de rection, 
transitivité, et détermination. Les quatre niveaux de fonction sont :  
1) regere (régir)  
2) exigere (exiger)  
3)  deservire (desservir)  
4) determinare (déterminer) 
                                                 
113 Alors que Sulpitius proposait un schéma plus simple de 4 catégories, ne prenant pas en compte la 
transition de l’acte, construction transitive (réciproque et retransitive), intransitive (Colombat, 1999, 
p. 385-386) 
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Regere correspond à la signification de régir c’est-à-dire « exiger un cas après soi » alors qu’ 
exigere a une extension plus vaste qui ne se réduit pas qu'aux cas : « On emploiera exigere 
lorsqu'il s'agit de construire un infinitif ou un supin, mais pas regere » (Chevalier), pour la 
construction d’un mode impersonnel ou de l’adverbe avec le verbe (Colombat, 1999, p. 434). 
Deservire est spécifiquement employé pour les constructions avec préposition dans les textes 
du Moyen-Age, mais Despautère ne fait pas de différence entre regere et deservire. 
Determinare signifie « ôter une confusion de signification » et concerne l’adjectif, l’adverbe, 
le pronom et le nom en apposition. Pour Colombat : 
(…) rection implique détermination (ôter la confusion), mais non l’inverse ; si tout mot régi 
détermine celui qui le régit, l’adjectif détermine le substantif, mais n’est pas régi par lui (…) 
(Colombat, 1999, p. 434) 
Nous pouvons tirer plusieurs enseignements de la définition du niveau de fonction regere. 
Premièrement, l'emploi de ce verbe est nécessairement lié à l'attribution d'un cas, à l'inverse 
d'exigere qui ne répond pas forcément à une variation formelle. Deuxièmement, Despautère 
sépare, par le biais du clivage regere/determinare, la rection du nom et du verbe, de celle des 
adjectifs et des adverbes. Ici, la distinction est nette : la rection se restreint à la réalisation 
casuelle alors que la détermination est une opération logique de désambiguïsation d'un mot. 
En outre, regere et déterminare apparaissent comme deux versants d'un même processus : 
versant actif pour regere/versant passif pour determinare. Enfin, la délimitation hésitante 
entre deservire et regere pour les constructions prépositionnelles participe au déni de la 
spécificité de ces marques dans la rection.  
Cet ouvrage est intéressant pour nous car il présente une description de la complémentation 
grammaticale en latin selon trois principales relations : regere, exigere, determinare. Les 
deux premières mettent en jeu le même contenu définitoire : l'exigence d'une suite, mais de 
façon complémentaire, selon l’exclusion ou non d’un cas et la nature des mots. En effet, 
Exigere : c'est exiger de façon générale un terme après soi à l'exclusion de ceux qui 
connaissent une flexion casuelle, cette relation concernent toutes les structures, alors que 
regere s’applique uniquement au nom et au verbe, et impose une suite mais uniquement sous 
forme d’un mot fléchi casuellement. Le verbe determinare relève lui d'une discrimination 
logico-sémantique portant sur les opérations de réduction du sens. Il permet de clarifier la 
signification d'un mot en levant son ambiguïté.  
La description de ces trois catégories n’est pas extrêmement nette, mais les champs 
d'application de ces termes tendent à être différenciés ; le verbe exigere correspond plutôt à 
une définition générique de la dépendance, la rection désignée par regere est restreinte au 
cas, et la détermination évoquée par le verbe determinare est une opération de réduction du 
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sens regroupant la qualification adjectivale, la modification adverbiale, la coréférence 
pronominale ou nominale. Cependant pour Colombat : 
Il en résulte une extension des parties du discours régissantes : toutes le sont, excepté la 
conjonction. Et parmi elles, quatre régissent, sans pouvoir être elles-mêmes régies : le 
verbe, l’adverbe, la préposiiton et l’interjection. (Colombat, 1999, p. 434) 
1.1.4. Le verbe et sa construction 
Chez Despautère la syntaxe « est bâtie à partir de l’élément régi, le cas, et non de l’élément 
régisseur » (Colombat, 1999, p. 270) comme chez les Humanistes italiens. Il évoque des 
règles de construction pour chaque cas, et ces règles peuvnet traiter du verbe en relation avec 
les noms substantifs, adjectifs et la préposition (ibid.). La conséquence de ceci est que : 
Le verbe perd sa primauté sur les autres parties du discours, alors que devient dominant un 
classement morphologico-sémantique à partir du cas. (Colombat, 1999, p. 434) 
Cette conception influence la syntaxe des ouvrages qui le suivent si bien que :  
 les ouvrages inspirés de Despautère, autrement dit la plupart des manuels de grammaire 
latine publiées en France au XVIIème siècle, y compris la Nouvelle Méthode latine de Port-
Royal (on va le voir), obéissent à une présentation assez nettement différente de ceux qui 
partent de la construction du verbe (…). (Colombat, 1999, p. 270) 
Bilan 
La distinction syntaxe de rection / de concordance prend le pas sur la notion de transition et 
sur la différenciation des constructions transitive et intransitive114.L’ouvrage de Despautère 
connaît un fort succès en France et « sert de base à l’enseignement du latin dans les collèges 
français » (Colombat, 1999, p. 37-38)115.  
1.2. Glose du Doctrinale d'Alexandre de Villedieu par Josse Bade, 1524-1525 
Cet ouvrage est la transformation de la grammaire d’Alexandre de Villedieu par Josse  Bade. 
Il réduit et adapte l’héritage médiéval aux exigences de l’esprit nouveau de la Renaissance. Il  
constitue en ce sens une oeuvre de transition. On y trouve une double acception de la notion 
de rection appliquée à tous les mots de la phrase ou seulement aux constructions verbales 
avec accusatif, mais aussi la permanence des deux principes de syntaxe de rection vs syntaxe 
de concordance, ainsi que la notion de congruence, permettant de construire la phrase. 
1.2.1. La rection  
La notion de rection reçoit deux acceptions. Premièrement, dans un sens large, elle est 
principe de construction de tous les mots dans la phrase.  En effet, à l’inverse de Despautère, 
                                                 
114 Cependant la notion n’a pas disparu, on retrouve chez Sulpitius par exemple la différenciation 
entre construction transitive, intransitive et réciproque. (Colombat, 1999, p. 385-386) 
115 Il fait l’objet de nombreuses rééditions qui prennent plus souvent la forme d’ « adaptations » du 
Despautère (Colombat, 1999, p. 66-76) 
 104
le grammairien réaffirme que si un mot a le pouvoir d’en régir un autre, c’est parce qu’il le 
détient symboliquement. L'élément régissant possède une force nécessaire à la construction : 
celle d'exiger à sa suite un certain type de mot sous une certaine forme. Etendue à tous les 
constructibles, elle permet de les articuler les uns aux autres. Ce principe guide la méthode de 
l'ouvrage 116:  
les mots se déterminent réciproquement et la valeur de chaque mot est définie par celle de 
son voisin ; la grammaire formelle accorde donc une importance considérable aux contextes 
immédiats. Ainsi la présence d'un accusatif auprès du verbe amo déclare que ce verbe est 
régent dans une construction active dont l'accusatif sera le terme régi. (Chevalier, 1968, p. 
88).  
Deuxièmement, la notion de rection se spécialise pour la description des constructions 
verbales et privilégie l’accusatif. Cependant deux compléments à l’accusatif n'expriment pas 
la même rection et les cas où l’accusatif signifie l’objet sont favorisés. Ainsi, en apparence 
les deux constructions suivantes : amo Deum et vado Romam, sont similaires, pourtant on ne 
peut pas dire que les deux verbes régissent de la même façon chacun des accusatifs : « deux 
mêmes formes apparentes peuvent répondre à des rections différentes » (ibid.). Dans le 
premier cas, on peut ajouter un adjectif au régime mais pas dans le second, qui est interprété 
par le grammairien comme perdant un peu de sa nature d'accusatif. La notion de régime 
n'uniformise donc pas toutes les relations et elle révèle certains manques dans la description 
de structures en apparence identiques. En l'occurrence ici, la seconde structure est considérée 
comme réalisant moins bien la valeur d'accusatif. Cette remarque tend à qualifier l'accusatif 
de cas signifiant l'objet, et acceptant des expansions adjectivales, ainsi qu’à la valoriser dans 
la description des phénomènes de rection verbale.  
 En outre, Bade reproduit la définition développée par la tradition médiévale qui conjoint 
l’opposition actif/passif à l'interprétation du rapport de rection verbale :  
                                                 
116 Cette orientation formelle se traduit par l’utilisation des manipulations linguistiques que sont la mutatio et la 
resolutio. Le procédé vertical de la mutatio réside dans des commutations qui permettent d'identifier des 
paradigmes fonctionnels (différentes structures pouvant remplir la même fonction). L’ellipse fait également 
partie des procédures de transformation qui offrent la possibilité de passer d'une réalisation à son équivalent : 
"pour expliquer comment on passe d'un tour à un autre, il est plus simple de montrer qu'un terme est sous-
entendu ; l'élève saisira mieux la procédure de mutatio" (Chevalier, 1968, p. 90). La substitution ou resolutio 
propose également un équivalent : "elle consiste à proposer une équivalence qui permettra de rendre clair, sans 
autres explications, le jeu des fonctions. L'exemple le plus célèbre et qui aura la plus grande fortune, c'est celui 
des verbes appellatifs, qu'on peut toujours expliciter par le verbe être et le gérondif correspondant à l'appellatif " 
(op. cit., p. 91).Selon Chevalier ces manipulations paraissent syntaxiquement parlant très intéressantes car elles 
mettent en parallèle des structures qui n'étaient pas apparentées et élargissent le champ de réalisation d’une 
fonction. Cependant elles demeurent essentiellement des outils pédagogiques, ne s'accompagnent pas d'une 
réflexion sur les contenus de sens, et servent plus facilement le désir d'harmonisation des formes et de réduction 
des anomalies que la recherche des propriétés logiques.  
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De la diction régissante, qui est une diction d'une signification confuse, ayant pouvoir de 
régir à un cas déterminé on dit que c'est un régime actif ; du cas régi, un régime passif. 
(Chevalier 1968, p. 87).  
Par ailleurs, Bade conserve la notion de « congruence » pour décrire la construction d’une 
phrase complète. 
1.2.2. Congruence et complétude propositionnelle 
La notion de congruitas prend la forme, comme chez Priscien, d’un ensemble de contraintes 
d'accord qui assure l'articulation significative des unités les unes aux autres. Elle est garante 
de l'oratio perfecta et fonde la syntaxe. Bade définit en effet la syntaxe comme :  
La construction de deux ou plusieurs parties du discours selon une règle de congruité ou 
contre elle. (Bade cité dans Chevalier 1968, p. 85).  
Il ajoute :  
La construction est l'accord de ces parties selon les accidents qui doivent être joints et selon 
la propriété du discours. (op. cit., p. 86).  
Les parties du discours s'assemblent selon leurs liens de dépendance qui se traduisent par des 
modifications morphologiques et par le respect d'un ordre. En somme, la notion de 
congruence agit à deux niveaux : au niveau de l'énoncé, c'est sa perfection logique qui permet 
de l'accepter en tant que proposition, et au niveau des constituants de l'énoncé, c'est la 
satisfaction des liaisons possibles qui permet l'assemblage des parties du discours. Le 
principe de congruence semble relever principalement de cette construction élémentaire mais 
il aboutit aussi, indirectement, à la formulation d'une unité sémantico-syntaxique 
propositionnelle.  
L’ouvrage qui suit se veut plus pédagogique et présente les notions sous des formes 
nouvelles. 
1.3. La Grammatographia de Simon de Colines et Lefèvre d’Etaples, 1529 
Pour comprendre l'enjeu de cet ouvrage, il faut savoir que le terme "grammatographie" est 
construit sur le modèle de "cosmographie". De Colines explique ainsi :  
(…)de même que grâce à ces descriptions générales du monde qu'on appelle 
cosmographies, n'importe qui très rapidement apprend à connaitre le monde entier, tandis 
qu'en parcourant les livres, il ne serait pas certain d'y arriver, même en y consacrant 
énormément de temps, de la même façon, cette Grammatographia nous permettra de voir 
toute la grammaire en peu de temps. (cité dans Chevalier 1968, p. 73).  
Ainsi cette « grammatographie », qui constitue un véritable outil pédagogique, illustre 
parfaitement la rénovation de l’enseignement par les Humanistes, en particulier les principes 
dictés par Erasme dans De pueris instituendis : jeu, progressivité, utilisation des tableaux, et 
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figures pour le vocabulaire117. La méthode d’enseignement décrite par Vives dans De 
Disciplinis y est aussi mise à l’oeuvre, à savoir la nécessité d’un enseignement vivant au 
moyen d’interactions entre les élèves ainsi que le recours à un bilinguisme incessant langue 
vulgaire/langue cible118. Chevalier déclare que c'est « avant-tout un memento pratique qui 
doit permettre à l'écolier d'assimiler le rudiment en un an tout au plus, avec l'aide de la langue 
maternelle. »(op. cit., p. 73). Les expressions du français s’emploient ainsi à éclairer celles du 
latin et la confrontation des deux langues révèle une grande richesse pour l'enseignement 
mais aussi de nombreuses inadéquations. Le vernaculaire français est manipulé pour 
correspondre aux équivalences d'une langue à cas et si besoin est, il est présenté et analysé 
comme tel. Les verbes sont distingués selon les cas qui les entourent dans le respect du 
principe de l’ordre des mots mais le classement traditionnel en « genres » du verbe est 
reformulé en un but didactique. 
1.3.1. Nature du verbe et ordre des mots 
La signification ou « nature » des verbes est définie selon le contexte, autrement dit le critère 
distributionnel de l’ordre des mots est discriminant dans l’assignation de la « nature » du 
verbe : 
La nature du verbe se définit par sa capacité à être suivi ou précédé de certains types de 
mots et de ceux-là seuls, d'autres ne pouvant être introduits que par figure : ce sont ses 
coordonnées. (Chevalier, 1968, p. 73).  
Les grammairiens dressent donc des tableaux répertoriant le type de contexte droit et sa 
signification pour le verbe, intitulés natura post, sachant que le type de contexte gauche, ou 
natura ante, permet de distinguer les verbes personnels, précédés du nominatif ou du vocatif, 
des verbes impersonnels, alors que le « verbe substantif » est suivi du nominatif. Les cas 
expriment chacun une relation selon la signification du verbe ; la possession pour le génitif, 
l'acquisition pour le datif, l'activité pour l'accusatif, le passif ou le causatif pour l'ablatif, 
l'absolu n’est marqué par aucun cas. La « signification » du verbe est associée au régime qui 
le suit :  
                                                 
117 Ce manuel est accompagné de livrets comportant des tableaux puis des dialogues permettant 
d’expliquer les règles et de les employer correctement à l’aide de “trucs” ou « clefs ». 
118 Chevalier développe cette démarche d’enseignement : " le maitre parle en langue vulgaire et ce 
n'est que très progressivement qu'il introduit des mots latins, de petites phrases latines, éclairant son 
propos avec des gestes" ( ibid : 75) 
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C'est parce que le verbe a une valeur instrumentale qu'il attire l'ablatif. L'accent est toujours 
mis très étroitement sur le couple ainsi formé, la capacité du verbe à être suivi ou précédé de 
tel ou tel mot permet de connaitre sa nature ; c'est un rapport nécessaire : la nature du mot 
régissant attire nécessairement le cas du mot régi. (ibid.) 
 L’ordre des mots, reposant sur ce principe d’antériorité ou de postérité, est donc employé de 
façon systématique dans la description des constructions verbales. Un autre tableau présente 
les genres des verbes français en correspondance avec le latin. 
1.3.2. Genres des verbes et rection 
Différents genres de verbe y sont distingués et les catégories se multiplient : actif, passif, 
neutre, déponent, commun, neutre transitif, neutre passif, absolu,  impersonnel. Ce 
classement combine trois types de critères discriminatoires: 
• le critère sémantico-logique selon la distinction action/passion (verbes actifs/passifs) 
• le critère formel ; la désinence latine o/or de chaque verbe est traduite par "ie"/ "ie 
suis" et la marque de l'impersonnel est « il » ou « on » 
• le critère syntaxique, des manipulations sont possibles et la présence d'un régime 
différent entraîne une séparation entre les catégories.  
Ainsi, le « neutre transitif » est un verbe qui est « transitif » ; son contenu passe sur un objet 
extrinsèque, mais il demeure « neutre » puisqu'il n'accepte pas le retournement au passif. Il se 
construit donc avec l'accusatif, à l'inverse du « neutre passif » qui accepte la construction 
avec l'ablatif. De même, le verbe « absolu » ne peut être transformé en passif.119.  
L’ouvrage didactique de Simon de Colines et Lefèvre d’Etaples a comme objectif 
l’enseignement du latin, de ce fait il met à contribution le vernaculaire français pour éclairer 
la pratique du latin, et crée pour cela une déclinaison du nom. 
1.3.3. La déclinaison du nom en français 
En ce sens nous pouvons clairement dire que la déclinaison du nom en français est fabriquée 
et formalisée comme un outil didactique pour l’enseignement du latin. Nous reproduisons le 
tableau que Chevalier présente (1968, p. 79). 
Nominatif : le hôme     la femme  
Génitif :  de lhôme    de la feme 
Datif   :  a lhome     a la feme 
                                                 
119 L'ouvrage présente également une description sommaire des structures verbales à deux régimes : 
génitif+accusatif, datif+acc, datif+abl, deux accusatifs, acc+abl, ainsi que leurs modifications dans une 
transposition au passif. A cela s'ajoute une énumération des verbes selon différents caractères : verbes syncopés, 
perfectifs, fréquentatifs, inchoatifs, désidératifs, diminutifs, déponents, irréguliers et défectifs.  
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Accusatif :  le home    la femme 
Vocatif :  o home     o femme 
Ablatif   :  par lhome   par la femme 
L'essentiel pour le pédagogue, c'est que, grâce à ces signes « l'élève puisse reconnaitre 
immédiatement l'emploi du mot dans la phrase » (ibid.). La même méthode est appliquée au 
verbe :  
De même qu'on ne conçoit pas en grammaire, un nom en dehors de la situation dans la 
phrase, situation signalée par ces particules, nommées articles, de même on ne sépare pas la 
nature du verbe de la situation qu'il est susceptible de prendre dans la proposition. (op. cit., 
p. 181).  
Cette déclinaison du nom crée de nombreux obstacles dans la description du français. Tout 
d’abord, l'article et la préposition ne sont pas différenciés, ensuite les structures de 
complémentation du verbe sont décrites en fonction des ces marques. 
Bilan 
De façon générale, nous observons dans ces grammaires latines du début du XVIème siècle 
la stabilisation de certaines distinctions antiques transmises par Priscien qui fonderont la 
syntaxe française classique telles que celle entre verbe actif/passif, syntaxe de 
rection/concordance, ainsi que l’enchevêtrement des notions de transitivité, rection, et 
détermination liées à la description de la complémentation du verbe ou du nom par le cas en 
latin. Ceci dit, la description de la rection s’accompagne de deux évolutions majeures. Tout 
d’abord on observe des tentatives de différenciation des relations de dépendance. Regere est 
ainsi confronté à d'autres contenus conceptuels comme exigere/determinare/deservire chez 
Despautère. Dans le même temps, la rection se réduit à un phénomène exclusivement formel 
lié au verbe : la nécessité d'un cas, imposé par nature ou par usage.  
Par ailleurs, les grammaires à vocation scolaire se caractérisent par un souci 
pédagogique prégnant qui entraîne la formulation d’une déclinaison en français. Ainsi la 
préposition, ainsi que l’article, sont considérés comme des marques de cas dans la 
déclinaison des noms du vernaculaire français. Dans la construction verbale la préposition 
devient objet d'interrogation ; placée entre le verbe recteur et le terme régi, on se demande si 
elle permet la transition de la même façon, notamment dans les structures à double régime, et 
si elle participe réellement à la rection.  
En ce qui concerne la transitivité, nous observons très clairement que les auteurs rejettent les 
analyses des Modistes et reproduisent la description la plus simple de la transition et de 
l'intransition ; ils distinguent les termes qui se suffisent à eux-mêmes et ceux qui nécessitent 
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un régime extrinsèque. La construction verbale privilégiée qui se construit comme modèle de 
la transitivité est la structure à l’accusatif. 
Du point de vue du classement des verbes, deux points sont clairs. Premièrement, le principe 
de construction stable et déterminant demeure l’ordre des mots dans la phrase. Ainsi 
l’analyse de la rection du verbe s’effectue a parte ant : on regarde ce qui précède le verbe, et 
a parte post : ce qui le suit permet de déterminer le genre auquel il appartient. C’est donc 
l’identification du contexte qui détermine les relations qu’il est susceptible d’entretenir avec 
les autres membres de la phrase. Deuxièmement, les classements développent les sous-
catégories telles que la division verbes personnels/ impersonnels, ou neutre passifs/actifs. Ces 
classes seront débattues par les grammairiens du français (notamment la question des neutres 
dans le Journal de l’Académie de 1754).  
 
La postérité et l'évolution de ces trois oeuvres reposent sur des enjeux différents. Les 
ouvrages de Despautère et de Bade illustrent l’adaptation pratique des grammaires latines aux 
conditions d’enseignement de la Renaissance. Concrètement, ces grammaires latines 
exploitant la connaissance du vernaculaire dans l’enseignement, lèguent aux premiers 
grammairiens du français un modèle de déclinaison du nom à l’aide des articles et 
prépositions, une structure propositionnelle transitive où le verbe est suivi d’un accusatif, et 
un classement des verbes reposant essentiellement sur la forme ou le sémantisme, le tout 
sous-tendu par des principes syntaxiques très stables tels que la distinction syntaxe de rection 
et de concordance et l’ordre des mots. En somme, la grammaire latine crée un cadre très 
homogène d’analyse de la proposition et des constructions verbales. Ce modèle latin est 
emprunté par les premiers descripteurs du français et plaqué sur le nouvel objet à décrire 
qu’est le français. Cependant sa confrontation à une langue non casuelle crée des problèmes 
dans l’analyse syntaxique qui constituent des obstacles à l’autonomisation de la préposition 
et de l’article, à la description de la construction verbale, et à l’étude des phénomènes de 
complémentation. Les grammairiens du français vont développer des « stratégies 
d’adaptation » (Swiggers, 1988) qui vont permettre progressivement une évolution adaptée 
des catégories du modèle latin à la langue française. 
 110
2.  Les problèmes syntaxiques posés par la grammatisation du français  
C’est la  grammaire latine étendue qui sert de modèle pour la grammatisation de tous les 
vernaculaires européens. En ce qui concerne le français, le transfert du cadre d'analyse du 
latin sur la langue française est notable. Le français est décrit à l’aide des catégories et du 
métalangage provenant de la grammaire latine.  
 Le premier exemple de ce calque est l’établissement d’une déclinaison en français. En effet 
une correspondance très stricte s'établit entre, d'une part, les formes du latin présentant des 
variations finales selon les cas, et d'autre part, le français, dont les formes sont interprétées 
également comme des expressions casuelles, à la différence que ce sont les morphèmes 
initiaux, en l'occurrence articles et prépositions, qui varient selon les cas. Le nom obéit ainsi 
à une déclinaison, repérable formellement au moyen de ces marques à l’avant du mot qui 
endossent de ce fait le rôle d'indicateur casuel.  
Les problèmes liés à la grammatisation du français proviennent de l’adoption d’une 
déclinaison, et sont de deux sortes. Ils se situent premièrement dans l’assimilation et la 
reconnaissance comme marques de cas de la préposition et de l’article. L’autonomisation de 
l’article se réalisera progressivement (Chevalier, 1968, et Fournier, 1998, Swiggers, 1985) et 
la déclinaison ne sera définitivement abandonnée qu’à partir de l’Encyclopédie. 
Deuxièmement, la déclinaison du nom ne permet pas de penser le système des fonctions 
autrement que par le système des cas latins. Corollaire de la description casuelle des 
fonctions en français, c’est la notion formelle de régime qui sert à interpréter la dépendance 
au verbe ou au nom. L’adoption d’une déclinaison pour les noms du français n’est pas 
unanime et les grammairiens sont bien conscients de l’inadéquation de cette pratique à la 
réalité de la langue. La réforme de la fin du siècle de la grammaire latine, fournissant un 
appareillage théorique puissant, permettra de formuler des catégories de fonction plus 
détachées des cas.  
L’autre exemple du transfert du cadre latin sur le vernaculaire français est la transmission du 
classement des « genres » du verbe hérité de l’Antiquité. Cette transmission se réalise avec 
des adaptations. Le classement des verbes français est simplifié, les délimitations des classes 
sont remaniées, et leur nombre varie selon les grammairiens. Néanmoins les typologies 
verbales restent axées, mis à part certains systèmes originaux (Cauchie, Maupas) sur la forme 
ou le sémantisme. 
De façon générale, c’est le respect du cadre latin et de l’analyse en cas qui constitue un frein 
à une description syntaxique adaptée du français. Nous nous proposons de présenter ici les 
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problèmes syntaxiques posés par la grammatisation du français et les solutions trouvées par 
les premiers grammairiens du français, en nous concentrant sur deux points : la déclinaison 
du nom et le classement des verbes120, en abordant de façon transversale les notion de régime 
et de transitivité. 
2.1. La déclinaison du nom en français 
La déclinaison du nom en français est présente, comme nous l’avons plus haut, dans les 
grammaires latines (du latin en latin) à visée pédagogique du début de la Renaissanse (1520-
1530) qui exploitent le parallèle avec la langue vernaculaire parlée. La déclinaison 
s’apparente alors à un outil didactique dans l’enseignement du latin. Mais elle apparaît bien 
avant dans les grammaires du français comme un calque de la tradition de description du 
latin, notamment dans le Donat françois de Barton de 1409 qui passe pour la première 
grammaire du français. Il est écrit en latin mais a comme langue cible le français et prend 
pour modèle le célèbre manuel du grammairien romain Donat. Le petit livre de Barton 
constitue, va constituer un modèle pour l’enseignement des rudiments où la déclinaison des 
noms du français est un élément évident de sa description grammaticale. Cependant les 
grammairiens adoptent différents positionnements vis-à-vis de l’adoption d’une déclinaison.  
2.1.2. Le positionnement des grammairiens du français au 16ème siècle    
On peut identifier deux positions claires vis-à-vis de la déclinaison du nom. Soit les 
grammairiens la suppriment, soit ils la conservent, ce qui est la position dominante. La 
grammaire de l’anglais Palsgrave (1530) présente la particularité de ne pas reproduire la 
déclinaison du nom français, ainsi que la première édition de la grammaire française de 
Ramus (1562). Cependant, de façon majoritaire les grammairiens du français adoptent la 
déclinaison du nom, avec quelques variables.  
2.1.2.1. La suppression de la déclinaison du nom   
Les deux ouvrages qui ne reproduisent pas la déclinaison du nom ont en commun de se 
démarquer de la description donatienne et de fournir des vues originales sur le français.                                   
2.1.2.1.1. Lesclarcissement de la langue francoyse de John Palsgrave, 1530 
Grand savant et homme de cour anglais, Palsgrave publie un énorme ouvrage en sa langue 
mais titré en français : Lesclarcissement de la langue francoyse, en 1530, dont des manuscrits 
circulent depuis 1520. Il s’inpire de Théodore Gaza, et de l'humaniste anglais Thomas 
                                                 
120Cette partie est une synthèse des articles de Colombat, 2004, Fournier, N., 2002. 
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Linacre qui publie De emendata sructura en 1524. Mais il s'inscrit surtout dans une longue 
tradition anglaise d'enseignement du français121. Ainsi, le bilinguisme et les années 
d'enseignement de Palsgrave le conduisent à formuler des remarques très novatrices sur le 
français et à supprimer la déclinaison du nom. Palsgrave affirme en effet que le français n’a 
pas de cas et réduit la déclinaison du nom à l’opposition du nombre : singulier/pluriel, et du 
genre : masculin/féminin :  
Pour les substantifs, la déclinaison n'est rien d'autre que l'expression de la différence qui 
sépare les terminaisons du singulier et du pluriel, grâce à l'adjonction d'un article ou d'un 
adjectif, et d'un article du genre et du nombre exigé par le substantif. Car, pour ce qui est 
des cas, le français n'en a pas : un bon homme, une bonne femme, les bons hommes, les 
bonnes femmes. (Palsgrave cité dans Chevalier, 1968, p. 140). 
 Chevalier explique que le grammairien anglais se détache de la conception symbolique et 
morphologique du régime pour élaborer une « grammaire formelle originale » (op. cit., p. 
141). Celle-ci a deux particularités. Premièrement, elle évacue et refuse tout ensemble 
hétéroclite de marques. Deuxièmement, la méthode employée privilégie l’étude des contextes 
par substitution et ellipse, pour identifier la valeur des signes. Ainsi, l’étude des types de 
voisinage et des modifications engendrées permet de constituer des groupes qui obéissent à 
une même définition formelle et fonctionnelle.  
2.1.2.1.2. La première édition de la Grammaire française de Ramus, 1562 
Pierre de la Ramée publie une Grammaire française en 1562, puis une autre version 
comportant des modifications en 1572, ainsi qu'une Dialectique en 1555 , des Scholae 
grammaticae (1559), des grammaires grecques (1560) et latines (1559). Il se démarque de 
ses contemporains car il n’est pas précepteur ; son ouvrage n’est donc pas une grammaire 
élementaire. Sa grammaire propose des vues théoriques et originales, Ramus s’intéressant 
plus à la « méthodologie du travail scientifique » 122 dans la grammaire qu’à l’enseignement 
                                                 
121Suite à la conquête (1066), le français devient langue de la cour jusqu’à la fin du XIVème siècle, il 
est nécessaire de l’enseigner aux élèves. Quelques grammaires destinées aux bourgeaois ou des 
manuels dialogués à but pratique existent mais la nécessité de l’enseignement engendre la naissance 
d’autres formes de grammaires, comme celle de Palsgrave. D’autres grammaires d’enseignement du 
français en anglais pour les Anglais paraissent dont celles de Du Wes (vers 1532) ou Bellot (1588) 
(Kibbee, 1989) 
122 Pour Chevalier « décrire le système de Ramus c'est analyser un des moments importants de 
l'histoire de la grammaire française. L'effort de Ramus s'insère en effet dans une tentative pour classer 
les faits de langue selon une méthode qui, non seulement recourt à la comparaison avec les autres 
langues, mais aussi embrasse les disciplines voisines : rhétorique, dialectique, c'est à dire logique et 
même, au-delà de cette trinité ésotérique, l'ensemble des disciplines ésotériques : mathématique, 
physique, métaphysique. » (1968, p. 247). Ainsi, Dans la Dialectique, de 1555, Ramus établit un 
parallèle nécessaire entre la dialectique et la grammaire. La première science est composée de 
"l’invention" ; les parties de toute sentence, et du "jugement" ; manière de les disposer. La grammaire 
est également divisée en deux parties : le choix des parties du discours et la manière de les disposer 
ou syntaxe : les parties de Dialectique sont deux, Invention et Jugement. La première déclare les 
parties séparées dont toute sentence est composée. La deuziesme montre les manières et espèces de 
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pratique (Swiggers, 1989, p. 116). En effet, selon lui le but de l’analyse grammaticale est de 
découvrir et de reconstruire les schèmes fondamentaux et naturels de tout jugement, au 
moyen de substitutions. Chevalier explique que la méthode employée consiste à découper le 
donné en unités dont on énonce des règles universelles qui correspondent à des schémas 
"naturels". Cet équilibre « entre la raison des principes et l'expérience acquise au contact des 
exemples » (Chevalier, 1968, p. 261) caractérise la démarche de Ramus. En ce sens, Ramus 
exprime des principes qui sont proches de ceux de la Grammaire Générale :  
Sa contribution tient sans doute à sa définition de principes de méthode, en particulier son 
affirmation que les règles doivent suivre l'ordre naturel en allant du plus simple au plus 
composé, du plus général au plus particulier, du plus clair et notoire au plus obscur et moins 
connu. Par là s'annonce l'esprit du classicisme, qui reprendra ces principes en y ajoutant 
ceux de l'économie des moyens et de l'universalité du résultat" (Raby, 2000, p. 105-106). 
Dans l’édition de1562 de sa grammaire françoise, Ramus élimine la déclinaison casuelle du 
nom et l’identifie à une simple variation de finale. Le rôle de l'article est réduit à la 
détermination du genre et du nombre. Ceci pousse Chevalier à dire qu'il est alors nécessaire 
pour Ramus de « découvrir un système nouveau de détermination des fonctions du nom dans 
la phrase, puisqu'il a éliminé la déclinaison : toute l'analyse des fonctions en latin est fondée 
sur la différenciation des cas » (Chevalier, 1968, p. 287). La seconde édition prend encore de 
la distance avec le modèle latin et est plus développée (Demaizière, 2001, p. 17).  
 Le mérite de Ramus est d’avoir souhaité distinguer la grammaire française des modèles 
latins et grecs. Ramus en cela « clôt une période de recherche qui commence à Lefèvre 
d'Etaples, une trentaine d'années plus tôt et il le fait avec une rigueur, un souci de netteté qui 
rendent son cas exemplaire : aucun grammairien, au XVIème siècle n'a tenté plus hardiment 
de formuler une méthodologie cohérente appliquée à la grammaire française » (Chevalier, 
1968, p. 279). Ramus ambitionne d'ailleurs qu'elle serve de modèle à toutes les langues 
voisines.  
Malgré ces tentatives, la déclinaison du nom s’impose dans les grammaires du français 
comme un élément clef du transfert technologique et elle est adoptée par la majorité des 
grammairiens du français.  
2.1.2.2. La Conservation de la déclinaison du nom   
La déclinaison est conservée chez Sylvius, et chez les grammairiens du français au XVIème 
siècle et au début du XVIIème siècle, elle repose sur la variation des prépositions et articles 
placés avant le nom. 
                                                                                                                                                        
les disposer, tout ainsi que la première partie de Grammaire enseigne les parties d'oraison et la 
Syntaxe en descript la construction" (Ramus cité dans Chevalier : 252).  Enfin, la Logique énonce les 
règles du raisonnement. 
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2.1.2.2.1.  La grammaire de Jacques Dubois dit Sylvius, 1531 
Médecin de profession, Sylvius publie en 1531 un ouvrage composé d’une introduction 
consacrée aux sons et à leur transciption: In linguam gallicam Isagoge, et d’une grammaire 
latino-française : Grammatica latino-gallica, conçue sur le modèle d'un Donat français123. 
Chevalier explique qu'on aurait pu considérer cet ouvrage comme la première grammaire du 
français, néanmoins elle reste plus proche d’une grammaire latine :  
Il aurait suffi de très peu, disions-nous en parlant de la Grammatographia, pour que ce 
manuel devînt une grammaire française. On considère généralement que Jacques Sylvius a 
fait franchir ce petit pas à l'étude de la langue française. Il n'en reste pas moins que son livre 
déborde de latin et qu'on se demande parfois s'il ne s'agit pas d'une grammaire latine à 
laquelle on aurait ajouté des exemples français. Mais parfois aussi, Sylvius ne peut esquiver 
les problèmes posés par une langue française rebelle à une analyse de type latin. (Chevalier, 
1968, p. 99).  
Ce mince ouvrage se singularise au départ par la recherche de règles pertinentes au français, 
pourtant la déclinaison du nom est conservée ; il suffit pour la manier de connaître celle des 
articles « formés par la réunion de pronoms et de prépositions » et il décline le nom 
« maistre » à l’aide des articles (Sylvius, 1531, p. 311-312 dans Demaizière 1998). Le but de 
Sylvius n'est pas d'identifier des unités de plus en plus petites mais de relever des groupes de 
mots qui servent de modèles dans l'analyse de la langue française. Cette grammaire bilingue 
souhaite fournir, à l’intérieur de cadres formels, des signes non équivoques. Par conséquent, 
la déclinaison est conservée et les points problématiques n’apparaissent que lors du 
traitement des cas particuliers. Un embarras certain demeure entre les critères formels 
définitoires de la rection, le critère sémantique attachée aux catégories actif/passif et le critère 
syntaxique : 
 Sylvius et ses disciples et ses prédécesseurs hésitent entre les critères de forme (la 
déclinaison pour le nom, l'opposition ie/ie suis pour le verbe), des critères de construction 
(présence ou non de compléments), des critères de signification (activité, réceptivité, toutes 
les nuances d'acquisition, de cause efficiente..). Selon les cas, selon les nécessités 
pédagogiques, c'est l'un ou l'autre de ces critères qui est privilégié. (Chevalier, 1968, p. 130)   
Les ouvrages qui paraissent en français à partir des années 1550 conservent aussi la 
déclinaison, comme celui de Meigret, mais c’est le cas également de ceux qui sont rédigés en 
latin à destination des apprenants étrangers comme ceux de Pillot (1550, 1561), Garnier 
(1558), Cauchie (1570), Serreius ( 1598). Ces grammaires s’éloignent des réflexions trop 
savantes afin de se rapprocher de considérations pédagogiques mettant à l’honneur la clarté et 
la simplicité de l’exposé. Il est évident alors pour ces grammairiens que le français ne possède 
pas de déclinaison casuelle comme celle du latin. Pourtant elle est conservée, ce qui engendre 
un discours ambivalent de la part des grammairiens qui d’un côté connaissent les spécificités 
                                                 
123 Chevalier mentionnent deux manuels scolaires qui s’inspirent de l’oeuvre de Sylvius : L'accord de 
la langue francoise avec la latine, 1540, chez Simon de Colines, et Grammaticae quadrilinguis 
partitiones, in gratiam puerorum, 1542, de Drosée. 
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de leur langue et de l’autre négocient plus ou moins bien avec le cadre descriptif latin à leur 
disposition.                                                
2.1.2.2.2. L’Institution de la langue française, de Pillot, 1550, 1561 
Pillot déclare qu'en réalité : « les noms ont chacun seulement deux terminaisons » (Chevalier, 
1968, p. 219) qui sont celles du singulier et du pluriel. Il distingue tout de même trois types 
de formes en rassemblant les cas en trois catégories (Colombat, 2003b, p. 32) :  
• nom., acc., voc. 124 : charetier, le charetier, un charetier  
• gen., abl. : de charetier, du charetier, d'un charetier  
• datif : a charetier, au charetier, à un charetier (Chevalier, 1968, p. 219) 
Ce sont l'article125 et la préposition qui jouent le rôle d'indicateurs de fonction. Leur 
confusion pose de nombreux problèmes dans l'analyse, notamment lorsque l'un suit l'autre, 
« de » et « à » sont analysés comme des articles. Toutefois il est précisé que l'article ne sert 
pas seulement à indiquer la fonction mais aussi à déterminer le nom ; il joue alors le rôle de 
"pronom". La fonction de l’article est donc double ; on lit dans l’édition de 1550 que « la 
fonction de l’article est principalement de désigner une chose déterminée, ce sur quoi 
quelques grammairiens grecs ont abondamment écrit, mais dans la présente langue, elle sert 
surtout à différencier les genres et les cas. » (Pillot, cité dans Colombat, 2003b, p. 27). Ceci 
dit , la seconde édition a évolué (1561) sous l’influence de Robert Estienne dont le Traité 
paraît en 1557 (Colombat, 2003b, introduction, p. 16-17), notamment du point de vue de la 
fonction de l’article qui se réduit à indicateur de cas (op. cit., p. 27). L’ouvrage de Pillot 
exercera une forte influence sur ses successeurs : 
L’ouvrage de Pillot influencera toute la lignée des grammaires françaises pour les 
Allemands, spécialement Garnier. Il connaîtra aussi un gros succès dans les Pays-Bas 
espagnols, comme le montrent les éditions étrangères, toutes données dans les Flandres, à 
Anvers, Louvain, Douai. Par les Epîtres dédicatoires des éditeurs Bogard et Sylvius, on peut 
voir en quelle grande estime Pillot était tenu en Belgique. (Colombat, 2003b, p. 19) 
L’ouvrage de Meigret s’inscrit dans la continuité de Pillot mais est rédigé en français. 
2.1.2.2.3. Le Tretté de grammêre françoeze de Meigret, 1550 
Dans la continuité de Palsgrave, Meigret affirme que la langue française n'a pas de cas et 
fonctionne à l'aide de prépositions, comme l'hébreu :  
                                                 
124 Dans l’édition de 1561, le vocatif est à part. (voir Colombat, 2003b, p. 32). 
125 L’article aussi suit une déclinaison (Colombat, 2003b, p. 19-21). 
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Au regard de' cazes, la lange francoeze ne le 'conoet point : par ce qe le' nom francoes ne 
chanjet point leur fin. Parquoe a l'imitacion des Hebrieus il' leur ajoutete de' prepozicions, 
selon qe la proprieté du verbe, qi le gouverne le reqiert, a caoze de la significacçion pour 
rendre le sens perfet. (Meigret cité dans Chevalier, 1968, p. 219).  
Néanmoins, ce sont bien les prépositions, dans l'exposé, qui font office de marques de cas. 
L'article occupe une fonction différente selon sa distribution : liés à des noms, ces petits mots 
sont des articles, mais liés à des verbes ce sont des pronoms126.  
Nous voyons bien ici que l'enjeu de la conservation ou de la suppression de la déclinaison 
repose sur l'établissement d'un autre système de reconnaissance des groupes dans la phrase, 
qui articule la valeur de l'ordre et le rôle des marqueurs. En effet, si l'ordre S-V-O apparaît 
dans la description du français comme une évidence à ce moment, il ne permet pas pour 
autant de penser les autres fonctions sans les significations casuelles127. Force est de constater 
qu'une certaine contradiction apparaît entre l'observation que le français n'a pas de cas et sa 
description comme une langue à cas, pour Chevalier :  
ces grammairiens comme Meigret, comme Pillot, ne font que suivre une tradition 
pédagogique solide ; il est pour eux, inconcevable qu'un exposé des fonctions ne soit pas 
régi par la double coordination des marques et de l'ordre128 (Chevalier, 1968, p. 221) 
L'ordre des mots permet en effet une analyse logique opératoire du sujet et de l'objet ; le nom 
"surposé" gouverne le verbe, le nom "soupozé" est gouverné par le verbe. Mais ceci ne 
permet pas d'envisager des structures plus complexes, car on n'étudie pas la spécificité des 
groupements linguistiques et on ne considère pas la phrase entière comme objet d'analyse : 
« l'analyse reste une analyse du détail qui pique dans l'oraison quelques mots ou groupes 
binaires »(op. cit., p. 223), excluant les structures plus grandes129.  
Les grammairiens suivants s’inspirent de Meigret. 
2.1.2.2.4. Robert Estienne, Traicté de la grammaire françoise, 1557 
                                                 
126 Notons que les grammairiens se heurtent à la description d'une catégorie grammaticale dont l'emploi n'est pas 
stabilisé : "en 1550, l'article est encore loin d'être partout obligatoire et des variations, qui ne sont pas toujours 
significatives, gênent visiblement Meigret et Pillot dans leurs analyses" (op. cit., p.  231).  
127 Chez Meigret, les pronoms aussi suivent une déclinaison (voir Chevalier, 1968, p. 242, Colombat, 
2003b, p. 32-33) 
128 La raison en est que "ce sont les grammairiens logiciens dès le XIIème siècle qui ont établi que le 
sujet précède le verbe parce que le monde des essences précède la création dans le flux du devenir et 
que Dieu précède sa création, eux qui ont posé que l'objet suit le verbe, puisqu'il en est la cause finale 
; que les éléments complètent le nom ou l'adjectif le suivent, puisque l'accident ne peut être connu 
avant l'essence" (Chevalier, 1968, p.  221-222).  
129 L'étude d'un tour comme "c'est moi, ce suis je" révèle combien les grammairiens sont démunis 
devant une structure qui ne répond pas à l'accord formel sujet-verbe c'est-à-dire à la congruitas 
(est/moi, suis/je), ni à l'ordre nom+verbe+objet. Meigret l'identifie comme l'inversion de la forme 
interrogative "est-ce", propre à l'oral. Les cas particuliers de ce type sont considérés comme des 
procédés rhétoriques à but expressif. Pour Meigret, "je" est le sujet du verbe, bien qu'il le suive et que 




Faisant partie de la grande famille des Estienne, auteur de dictionnaires, et de « petits 
ouvrages pédagogiques » (Demaizière, 2003, p.9), Estienne publie son Traicté qui s’inspire 
de Meigret comme de Sylvius (Demaizière, 2003, p.18-22) et se veut court et pratique. Il 
déclare que le français ne connaît que deux terminaisons le singulier et le pluriel mais que les 
cas se marquent par la déclinaison des articles : 
Nous sommes entièrement differens des Latins : car nous n’avons qu’ung cas ou 
terminaison au singulier, pour tous les six cas des Latins ; et ung seul cas pour le pluriel, en 
adjoustant une s au singulier (…) Mais nous déclarons ces cas par des articles le, la, de, du, 
a, au : les, aux, des. (Estienne, R., p. 45 dans Demaizière 2003) 
L’exemple donné plus loin étant : 
5) nom. : le maistre 
6) gen. : d emaistee, du maistre 
7) datif : a maistre, au maistre 
8) acc. Le maistre 
9) voc. Maistre, sans article 
10) abl. De maistre, du maistre (op. cit., p. 46) 
 
Garnier, sur le modèle de Pillot et Meigret, conserve la déclinaison. 
2.1.2.2.5. Garnier, Institutio gallicae linguae, 1558 
Les noms français se déclinent également à l’aide des articles (Garnier, 1558, p. 10-11), un 
exemple au masculin singulier étant « le docteur » nominatif, « du docteur » génitif, « au 
docteur » datif (op. cit., p. 10) 
Cauchie publie une Grammatica gallica en 1570 et elle est rééditée en 1576, 1578, et 1586. 
Ce savant picard fonde son observation sur l’usage et cherche à expliquer les structures dans 
un but d’enseignement. 
2.1.2.2.6. Cauchie, Grammaire française, 1576, 1586 
Cauchie souhaite « fonder une grammaire française qui ne soit pas servilement calquée sur 
les grammaires latines » car « le français est digne d'une étude méthodique » (Chevalier, 
1968, p. 318). Mais le grammairien avoue sa difficulté à décrire le français à l'intérieur du 
cadre latin. Il déclare que la langue française ne dispose pas de vrais cas :  
Il faut beaucoup de soin et de peine pour fixer facilement la distinction des cas obliques. 
Cette difficulté provient de la pénurie de vrais cas ; ce n'est pas la terminaison, mais le 
mode de signifier130 qu'il faut examiner. (Cauchie cité dans Chevalier, 1968, p. 320).  
La partie "Syntaxe" de l'édition de 1576131 tiendra compte de cette difficulté; le professeur 
abandonne la division par cas et propose l'organisation suivante des régimes : noms 
                                                 
130 Pour Demaizière, l’expression de « modes de signifier » n’a pas de « valeur idéologique » ici et ne 
réfère pas à la doctrine des Modistes (Demaizière, 2001, p. 315) 
131 La partie syntaxe est celle qui prend le plus d’ampleur au fur et à mesure des éditions (Demaizière, 
2001, p. 19) 
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construits sans préposition, noms construits avec préposition, noms avec des constructions 
variées (ibid.). Cette modification présente un progrès car elle offre un classement certes 
uniquement formel mais qui décrit les compléments en fonction de leur construction, 
indépendamment des significations et fonctions casuelles. Dans l’édition de 1586, Cauchie 
ne propose pas non plus de déclinaison du nom : 
Il n’y a aucun cas pour les noms ou les participes, quelques uns pour les pronoms, mais 
cependant, nous observons la différence de cas d’après les verbes, les articles et les 
porépositions qui sont ajoutés. (Demaizière 2001, p. 332) 
Et il déclare que les mots français ne connaissent que deux déclinaisons : le singulier et le 
pluriel (op. cit., p. 332, 333). Mais il conserve une déclinaison des articles en nominatif le/la, 
génitif du / de la, datif a / à la, en distinguant les articles directs (le, la, les) et les articles 
obliques (du, au, de la, à la etc) (Demaizière, 2001, p. 316). 
La grammaire de Maupas est également une grammaire de praticien et de pédagogue mais 
elle se démarque par son originalité. 
2.1.2.2.7. La grammaire et syntaxe françoise de Maupas, 1607 et 1625 
Maupas publie Grammaire et syntaxe francoise en 1607 puis en 1625132. Il se situe dans la 
lignée des grammairiens praticiens ; son but est d’enseigner la langue (Fournier, N., 2002, p. 
34) mais sa grammaire « représente un progrès tout à fait remarquable par rapport aux 
précédentes » (Chevalier, 1968, p.421.) car elle révèle un véritable souci de clarté et 
d’organisation. Deux faits généraux sont à noter. Tout d'abord, Maupas supprime la partie 
“Syntaxe” du plan de sa Grammaire, en effet pour lui « (…) la grammaire, entendue comme 
l’étude morphologique des parties d’oraison, et la syntaxe, entendue comme l’examen de 
leurs relations dans le discours, ne seront pas séparées dans le corps de l’ouvrage mais seront 
articulées dans le cadre de chaque partie d’oraison (… » (Fournier, N., 2002, p. 34), ce qui 
explique le titre de l’ouvrage Grammaire et syntaxe française. Ainsi le grammairien étudie 
neuf parties d’oraison ; article, nom, pronom, verbe, participe, adverbe, préposition, 
conjonction, interjection133. Ensuite, le choix de la métalangue française est revendiqué dans 
l’épître (Fournier, N., p. 34), ce qui pour Chevalier procure à Maupas une certaine assurance 
et révèle un désir de valoriser cette langue.  
Maupas reconnaît que les noms sont « indéclinables » mais que « toutesfois par manière 
d’enseigner, on appelle déclinaison l’application de ces articles » (Maupas, 1618, p. 53), dans 
                                                 
132 Ce sont les deux éditions qu’étudie Chevalier. 
133 Elles sont divisées en parties variables pour les cinq premières, et invariables pour les quatre 
dernières. Pour une étude comparatibe du nombre et des défintions des parties d’oraison au 16ème 
siècle voir Colombat (1988, p. 53, et 2003b, p. 22-24). 
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l’analyse, la déclinaison est donc conservée par commodité au moyen de celle des articles. 
Ceci dit, le système des marques est simplifié par un regroupement des articles. Dans la 
seconde édition de 1618, il en distingue deux134 :   
- articles définis 
nom.  acc. : le, la, les 
gen.  abl. : du, de l’, de la, des, 
datif : au, à l’, à la, aux es 
- articles indéfinis :  
nom. Acc. :  0 135 
gen. Abl. : de 
datif : à 
(Maupas, 1618, p. 22) 
 Et il déclare que la langue française n’a que deux cas « parce que le nominatif et l’accusatif 
sont tout un, et le génitif et l’ablatif aussi » (ibid.) et ne distingue que deux cas pour les 
articles indéfinis.  
Ainsi la déclinaison d’un nom masculin singulier correspond à : 
nom.  acc. : prince, un prince, le prince 
gen. abl. : de Prince, d’un Prince, du prince 
datif : à prince, à un prince, au prince 
voc. : ô prince, ô le prince 
(Maupas, 1618, p. 53) 
Puis, dans l’édition de 1625, Maupas sépare les articles précédés de "de" et "à" des autres. 
Les articles sont donc regroupés autour de : le, la, les, qui ne sont pas seulement présents au 
nominatif et à l'accusatif ; on les trouve à d'autres cas. Il avoue que la déclinaison sous forme 
de cas est conservée à des fins pédagogiques et de ressemblance avec le latin mais qu'elle 
n'est pas fondée car on distingue seulement deux sortes d'articles : définis et indéfinis. Selon 
Chevalier ce qu'il faut souligner : « c'est que la séparation de la déclinaison en deux tronçons 
va permettre à terme de détruire cette déclinaison » (Chevalier, 1968, p. 423). Ainsi « ce 
praticien fait faire un bond à l'étude de la grammaire (..) car il met en place les éléments qui 
permettront de se passer de la déclinaison » (ibid.). Maupas va exerce une grande influence 
sur ses successeurs :  
                                                 
134 Dans l'édition de 1607, Chevalier explique que le grammairien établit un classement selon quatre 
déclinaisons d'articles (définis, indéfinis, articles pour les noms indivisibles un/d’un/à un etc., articles 
pour les noms divisibles : distributifs et partitifs : du/de l’/de la) 
135 (absence de marque) 
 120
En somme, deux voies s'ouvrent à partir d'une grammaire comme celle de Maupas : la voie 
des constats de l'usage dont la forme la plus extrême sera les Remarques de Vaugelas ; la 
grammaire philosophique d'autre part qui donnera un contenu aux concepts. (ibid.) 
Mais la grammaire de Maupas conjoint un nouveau regard sur la déclinaison à une analyse 
syntaxique du verbe selon ses « dispositions » (ce que nous examinerons plus loin dans la 
partie consacrée au classement des verbes) et selon sa place dans l’ordre des mots de 
l’énoncé sous le chapitre « De l’usage des verbes : l’arrangement de nos mots ». Nathalie 
Fournier explique ainsi :  
 Le développement sur l’arrangement des mots est sans conteste un apport original de 
Maupas, qu’on ne trouve pas chez ses pédécesseurs immédiats (ni chez Meigret ni chez 
Robert Estienne), qui sera conservé par Oudin (dans la mesure où sa grammaire calque celle 
de Maupas), mais qui disparaitra che Chiflet et Regnier-Desmarais (…) Maupas intègre une 
approche positionnelle et quasiment fonctionnelle de la syntaxe du verbe, au sein de 
l’énoncé complet (…) c’est relativement au verbe, considéré comme le pivot de l’énoncé, et 
par rapport à u ordre canonique S V O, que sont abordés et réglé les problèmes de position 
des constituants. (Fournier, N., 2002, p. 49).  
Maupas postule en effet un ordre canonique « où le nominatif et les cas accusatif et datif sont 
répartis à gauche et à droite du verbe, qui ets en position centrale dans l’énoncé » (op. cit., p. 
50). Il décrit un ordre grammatical de l’énoncé où « les notions casuelles nominatif, 
accusatif, datif, sont aussi des notions à fondement positionnel et presque des notions 
fonctionnelles. » (op. cit., p. 51). Cette « approche positionnelle de la syntaxe autour du 
verbe » s’accompagne de la « reconnaissance d’un groupe verbal » (ibid.) car Maupas 
souligne le lien fort du verbe avec les régimes accusatif et datif par leur fixité : 
 Ce que Maupas met donc en évidence, notamment par le terme de transposition qui signale 
la transgression d’un ordre canonique, c’est l’existence d’un groupe verbal structuré et 
dominé par le verbe, dans lequel les complments du verbe sont étroitement liés au verbe, lui 
sont immédiatement postposés et ne jouissent d’aucune possibilité d’extraction hors de la 
sphère immédiate du verbe. De ce point de vue, la grammaire de Maupas ets un jalon 
important dans la reconnaissance métalinguistique d’un groupe verbal dans l’évolution du 
français. (…) c’est une originalité incontestable de Maupas de saisir le verbe dans sa 
fonction nodale et cohésive, en tant que pivot de l’énoncé.  (ibid.).  
Auroux et Mazière déclarent ainsi que la grammaire pédagogique de Maupas est « héritière 
de la tradition latine mais innovante dans sa description du français, en particulier par 
l’importance accordée à l’ordre des mots et aux positions, qui achemine vers la 
reconnaissance des fonctions. » (2002, Préface, p. 7).  
Père jésuite, Chiflet fait partie de la lignée des grammairiens pédagogues qui tentent de 
simplifier les exposés. Pour Chevalier il « combine la tradition de Despautère et d'Alvarez 
avec la nouveauté des Remarques de Vaugelas pour qui il professe une très vive admiration » 





2.1.2.2.8. Chiflet, Essay d'une parfaite grammaire de la langue françoise, 1659  
Chiflet conserve la déclinaison nominale indiquée par les articles, partagés entre définis et 
indéfinis, on lit ainsi dans la section « De l’article et de la déclinaison des noms » : 
Il a falu joindre ces deux matieres ensemble ; parce que le François ne decline les noms, 
qu’à l’aide des articles, et non pas, comme font les Latins, par le changement de leur 
terminaison aux dernieres syllabes. (Chiflet, 1659, p. 10) 
Il donne comme exemple masculin singulier : 
Nom. : le Roy 
Gen. : du Roy 
Datif : au roy 
Acc. : le roy 
Vocatif : o roy 
Ablatif : du roy 
(ibid.) 
L’article se décline en le, la , l’, les (nom. acc.), du , de la, de l’, des(gen. abl.) et « au, à la , à 
l’ , aux» (datif) (op. cit., p. 12-13) . Les fonctions syntaxiques des mots en français, 
notamment celle de complément, continuent d’être décrites selon la signification des cas et les 
formes correspondantes. 
2.1.2.2.9. Oudin 
Oudin conserve encore une déclinaison des articles en trois types ; nom. Et acc. Le, la, les, 
gen. Et abl. Du, de la, des, de, datif au, à la, aux, à (Oudin, 1640, p. 51), et une déclinaison 
des noms comme le cheval (nom.),du cheval (gen.), au cheval (dat.), le cheval (acc.), du 
cheval (abl.) (op. cit., p. 82), en déclarant que « les noms substantifs et adjectifs ne changent 
point de terminaison en leur cas, mais leur variation dépend des articles » (ibid.) 
Bilan  
Après les propositions de Palsgrave ou Ramus, les grammairiens pédagogues du 
français comme R. Estienne, Pillot, Meigret ou Cauchie adoptent une position ambiguë vis-à-
vis du maintien de la déclinaison en français. Ils reconnaissent l'absence de déclinaison en 
français mais cette affirmation ne s'accompagne pas d'un nouveau système de description des 
fonctions. Elle est donc conservée comme une commodité d’exposition. 
Les grammairiens du français tentent de mettre de côté le modèle d'analyse de la tradition 
grammaticale latine et, à l'aide de nombreux inventaires et des théories à leur disposition, 
cherchent à rendre compte des spécificités du français. Mais le modèle reste celui du latin. Le 
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français apparaît comme une langue moderne digne d'être analysée et enseignée mais 
toujours en vertu des principes qui ont théorisé la raison du latin. Par conséquent, si les 
pédagogues reconnaissent que le français n'est pas une langue à cas, ils ne renoncent pas pour 
autant à la description à l'aide de la déclinaison car « renoncer à la déclinaison n'est donc pas 
seulement renoncer à la dignité de la langue de prestige c'est aussi renoncer à un système de 
pensée et c'est renoncer à faire de la langue l'instrument de la pensée », elle demeure à titre 
de "croyance" (Chevalier, 1968, p. 411)136.  
Pourtant « le problème du complément doit être en effet totalement repensé quand on passe 
d'une langue comme le latin ou le grec à une langue comme le français (..) » (op. cit., p. 304). 
En latin la syntaxe du régime s’appuie sur les variations morphologiques du nom, qui engage 
avec le verbe une relation de rection identifiable formellement et à laquelle se rattachent les 
autres fonctions. En revanche, en français il n’existe pas de cas, il est donc nécessaire de 
nommer et classer l’ensemble des marques indiquant la fonction syntaxique des groupes dans 
la phrase par rapport au verbe. Ce rôle est endossé en partie par les prépositions, vecteurs de 
liens, qui demeurent souvent confondues avec les articles137. Dans la langue latine l’article 
est quasi inexistant et le statut des prépositions reste peu décrit. Dès lors, le véritable enjeu 
repose sur une rénovation du système de reconnaissance des unités linguistiques et de 
découpage phrastique. La rénovation du système de description des fonctions s’élaborera 
dans la grammaire latine : 
(…) pour bouleverser des habitudes, il faut un puissant appareil intellectuel, une 
axiomatique et une problématique d'abord qui sont seulement en voie de constitution ; cet 
appareil s'élabore, c'est certain et Ramus en témoigne de façon éclatante mais il ne peut pas 
encore organiser un donné nouveau ; aussi les plus grands progrès théoriques se feront à 
l'intérieur du domaine qui a été le mieux exploré celui du latin. (Chevalier, 1968, p. 331). 
Un autre aspect du calque latin est l’adoption du classement des « genres » du verbe, qui fait 
l’objet d’ajustements par les grammairiens du français. Les notions de transitivité et de 
régime accompagnent l’adoption du classement des genres du verbe, pour décrire la relation 
de dépendance au verbe. 
2.2. Le classement des verbes : transitivité et régime  
Le classement des verbes latins comprend cinq catégories dans la tradition ; verbe actif, 
passif, neutre, déponent, commun, et superpose différents critères ; morphologique, 
                                                 
136 « Les cadres qu'offre la grammaire latine se placent assez mal sur le français. Il semble bien que 
de petits mots, des syllabes, ont une importance décisive ; mais comment les délimiter et quelle 
valeur leur attribuer? L'embarras de tous est visible ; ils tâtonnent, essaient une procédure, puis une 
autre, tentent des regroupements. » (Chevalier, 1968, p.243). 
137 Le statut des articles, définis essentiellement marqueurs fonctionnels, l’autonomisation de la 
préposition, et la question de l'ordre des mots sont des aspects fondamentaux de l’évolution de la 
description syntaxique du français, mais nous ne pouvons en présenter une étude ici. 
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sémantique et syntaxique, comme nous l’avons dans la première partie. D’emblée dans les 
grammaires françaises, les deux dernières catégories sont évacuées car elles semblent à 
l’évidence inexistantes en français. Les grammairiens du français adoptent ensuite différentes 
positions vis-à-vis des trois catégories restantes. Leur nombre fluctue ainsi que les définitions 
internes. Mais globalement la tendance est à une simplification du système par une réduction 
des classes et à une focalisation sur des critères pertinents pour le français. Nous présentons 
donc ici les différentes adaptations par les premiers grammairiens du français du classement 
des genres du verbe hérités de Priscien en suivant les grandes lignes de l’article très riche de 
Bernard Colombat (2004), que nous complétons ponctuellement à l’aide d’autres sources 
indiquées.  
On identifie quatre attitudes générales vis-à-vis du classement hérité jusqu’en 1625 
(Maupas). La première consiste à conserver les deux catégories de verbes actifs et passifs, 
ainsi qu’une troisième appelée des neutres ou moyens, sachant que la distinction entre verbe 
personnel et impersonnel s’y ajoute à partir de Pillot. La seconde attitude revient à réduire le 
système à deux classes principales, et la troisième attitude à proposer un classement tout à 
fait nouveau et atypique. Nous identifions une quatrième attitude chez les successeurs de 
Maupas tels Oudin (1640) et Chiflet (1659) qui réside en un enrichissement du classement 
traditionnel à l’aide de toutes les classes connues. Par ailleurs, nous associons à cette 
présentation des catégories de verbes quelques remarques sur le régime, seule notion utilisée 
unanimement pour décrire la dépendance du verbe. 
2.2.1. Le classement en trois catégories  
Les ouvrages qui conservent les trois premières catégories sont le Donat françois, 
Lesclaircissement de Palsgrave et la grammaire de Sylvius. 
2.2.1.1. Donait françois  1409 
On lit dans le Donat français que le verbe a trois genres ; passif, actif et neutre : 
Quantz geners ets il des verbes ? trois. Qelx ? Le actif c'est-à-dire faisant, come je ayme ; le 
passif, c'est-à-dire seuffrant, come je suys amé ; le neutre, c'est-à-dire ne le un ne l’autre 
clerement, si come je dois. (Donait françois, f. 318vb, cité dans Colombat, 2004, p. 7) 
On ne retrouve ici que trois des cinq classes de verbes énoncées chez Donat. Ajoutons que 
l’on trouve aussi « une division en deux maniers du verbe ; personnel et impersonnel »138 
(Colombat, 2004, p.3) 
                                                 
138 Pour Swiggers, dans le transfert du modèle latin aux langues vernaculaires, décrit en termes de 
« stratégies » (Swiggers, 1988, p. 266), la construction impersonnelle, les pronoms possessifs (mien, 
tien) et l’article sont des catégories ajoutées au modèle latin, qui se voit élargi (op. cit., p. 267) 
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2.2.1.2. Palsgrave, 1530  : verbes actifs, passifs, moyens 
 Palsgrave lui « propose une présentation en plusieurs étapes » (Colombat, 2004, p.3) et 
formule deux grandes distinctions, tout d’abord entre les verbes personnel et impersonnel, et 
ensuite entre les verbes actifs, passifs et moyens139 (ibid.). Palsgrave conserve donc la 
division des verbes en actifs et passifs, et regroupe les autres sous l'appellation de "moyens" :  
(…) la langue française n'a pas d'autres sortes de verbes que les verbes actifs, passifs, et 
moyens, si bien qu'elle n'a ni déponents ni communs ni neutres, sauf que nous appellerons 
de tels verbes en langue française moyens comme les Latins les appelaient les neutres. 
(Palsgrave cité dans Chevalier , p. 154).  
 Les verbes moyens se reconnaissent par leur transformation au passé qui nécessite 
l'auxiliaire être alors que les verbes actifs se construisent avec l'auxiliaire avoir, ainsi que 
grâce à l'emploi des pronoms je me/tu te /il se, devant les verbes en question. On remarque 
que les deux critères proposés par Palsgrave sont de nature syntaxique ; transformation au 
passif et emploi des pronoms. Il ne s'agit non plus de distinguer des « genres » des verbes 
selon leur nature ou signification, mais des catégories homogènes quant à leur construction. 
Le sémantisme reposant sur la distinction action/passion est neutralisé et la classification se 
focalise sur la réalisation transitive ou non de la construction :  
Alors que les verbes actifs signifient qu'une action passe de celui qui agit pour aller au delà, 
en sorte que cette action se porte sur un autre élément, l'action des verbes moyens à l'inverse 
ne sort pas de celui qui agit, mais se retourne sur lui ou bien se passe à l'intérieur de l'être 
agissant lui- même.  (Chevalier, 1968, p. 155). 
En outre, la construction pronominale ne sert pas à discriminer les classes de verbes mais 
apparaît comme une caractéristique des moyens ou des actifs. L’opposition personnel/ 
impersonnel est évoquée mais sans être distinguée comme une catégorie à part entière, ce qui 
sera réalisé par Pillot (Fournier, N., p. 40 note 14, Colombat, 2004).  
Autrement dit, la motivation sémantique des catégories traditionnelles s'efface au profit d'une 
différenciation syntaxique axée sur la notion de transition de l’action : le verbe actif est 
transitif (il indique une action faite par un sujet et qui se dirige vers un objet), et le verbe 
moyen est intransitif (l’action se retourne vers le sujet ), à laquelle s'additionne un procédé de 
reconnaissance formel ; le verbe actif se construit avec l'auxiliaire « avoir » au passé et le 
verbe moyen avec l'auxiliaire « être ». Progressivement la motivation sémantique du 
classement fondé sur l’opposition action/passion est remplacée par une compréhension 
syntaxique de la transitivité. La catégorie des moyens n’est pas définie comme celle des 
neutres traditionnels et semble plus large. Pour Colombat le système de Palsgrave 
comportant la catégorie des verbes moyens ne présente pas les inconvénients du système 
tripartite en actif, passif, neutre, qui va être majoritairement adopté par les grammairiens du 
                                                 
139 (meanes, on the mean verbes) 
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français, car il accorde un statut au pronom qui permet de traiter les pronominaux parmi les 
verbes moyens (Colombat, 2004, p. 8) : 
 Palsgrave souligne le rapport avec les neutres et les déponents du latin tout en voyant bien 
le fonctionnement propre au français : auxiliarisation par être, accord du participe passé, 
possibilité de transformer un actif en « redoublant » le pronom ; je me maruaille.  
(Colombat, 2004, p. 8) 
 Par ailleurs, fait essentiel, Palsgrave effectue une discrimination entre les différents 
compléments du verbe français. Il distingue le « régime premier », qui concerne les verbes 
actifs, passifs et moyens, du « régime secondaire » regroupant les adverbes et groupes 
prépositionnels. Ceux-xi n’entrent pas dans la caractérisation du type de verbe et servent à 
exprimer le temps, la manière, la cause, le lieu ou toute autre circonstance (en répondant à 
une question concernant l'action exprimée par le verbe : lieu, temps, etc.)140. En somme, le 
statut de la préposition et celui de l'adverbe semblent se rejoindre dans la mesure où ils 
expriment des régimes généralement secondaires. En résumé, le régime secondaire est bien 
différencié du régime premier car il se réalise par des adverbes ou groupes prépositionnels 
répondant à des questions nombreuses concernant l'action signifiée par le verbe ; ils sont 
donc en nombre important et moins limité que les fonctions premières. En ce sens ils 
paraissent facultatifs. En outre, ils expriment l'opération de détermination c'est à dire la 
restriction de l'extension du verbe, et en aucun cas la transition de l'action.  
De plus, Palsgrave formule aussi une règle sur l'utilisation du pronom, très riche pour 
l'évolution de l'analyse du complément du verbe :  
Chaque fois que nous nous servons de hym ou de her après un verbe en notre langue, 
lorsque la phrase se suffit à elle-même, sans qu'il soit nécessaire d'ajouter d'autres mots, en 
français nous disons le ou la. Exemples : I love hym, I beholde hym, I folowe hym (..) je 
layme, je le regarde, je le suis (..). Mais si la phrase exige pour être complète qu'on lui 
ajoute un substantif, soit seul, soit accompagné d'autres parties du discours après hym ou 
her, ils mettent alors luy au lieu de hym ou her. Exemples : pour que des phrases comme I 
tell hym, I make Hym, I ordayne Hym (… ) soient complètes je dois exprimer ce que je dis, 
ce que je fais, ce que j'ordonne (..) Dans ces cas là, je dois employer le pronom luy 
(Palsgrave cité dans Chevalier, p. 150).  
En d'autres termes, il distingue : 
-les verbes transitifs dont la présence d'un seul complément permet de rendre la phrase 
complète, celui-ci correspond à l'objet et est repérable au moyen du pronom "le" ou "la". Ces 
verbes correspondent aux verbes latins construits avec l’accusatif.   
                                                 
140 Il semble inspiré par Gaza en particulier sa Grammaire grecque qui remarque que le régime 
secondaire répond souvent à des constructions prépositionnelles ou à un adverbe, et les dénomme au 
moyen du terme : "compredicatum" : "c'est à dire qu'elles sont hors du système direct de transition, 
mais en même temps lui sont associées " (Chevalier, 1968, p. 162). De même, Linacre observe, selon 
Chevalier, que "l'adverbe peut avoir même signification et même rôle dans la phrase qu'un régime 
prépositionnel" (op. cit., p. 163) c'est à dire le statut d'un complément qui n'est pas essentiel ou exigé 
par le verbe. En effet, pour Linacre, "l'adverbe a un rôle parallèle à celui de l'adjectif ; c'est un 
déterminatif" (op. cit., p. 162). Le deuxième complément, précédé d'une préposition, est également 
exclu des cas de transitivité car il n'est pas affecté lors d'un retournement au passif. 
 126
-les verbes transitifs dont la présence d'un seul complément ne permet pas de rendre la phrase 
complète, celui-ci est repérable au moyen du pronom "lui", et l'adjonction d'un autre 
complément exprimant l'objet (substantif ou autres) est nécessaire. Ces verbes correspondent 
aux verbes latins construits avec le datif. 
Cette manipulation par le biais du pronom éveille plusieurs remarques. Tout d'abord, elle 
permet habilement de distinguer deux facteurs intervenant dans la construction verbale : le 
nombre de compléments et leur fonction logico-sémantique. En ce qui concerne le premier 
point, nous pouvons dire que la distinction : verbes transitifs à un seul complément et verbes 
transitifs à deux compléments, est bien présente. Mais c'est essentiellement le second point 
qui est saillant dans l'exposé du grammairien puisqu'il n'est pas distinctif dans la morphologie 
anglaise des pronoms141. Pour Chevalier, Palsgrave dégage ici une réelle "structure de 
transitivité" :  
Dans un cas, celle-ci est immédiatement exprimée, et c'est le cas de la marque "le", dans 
l'autre, elle est médiatement exprimée et appelle l'objet transitif, c'est le cas de la marque 
"lui". Ces deux classes à structure apparentée peuvent se définir par les marques suivantes :  
"je le" suivi d'un verbe qui rend la sentence complète 
"je luy" suivi d'un verbe qui appelle nécessairement une suite si l'on veut que la sentence 
soit complète. (Chevalier, 1968, p. 151-152) 
Ainsi,  grâce à la confrontation avec l'anglais, cette règle énonce le procédé de 
reconnaissance d'un verbe à un ou deux compléments. Si une phrase comportant "le" ou "la" 
n'exige pas de suite alors elle comporte un verbe qui se construit avec un seul complément 
(le/la). Si une phrase comportant "le" ou "la" exige une suite alors elle comporte un verbe qui 
se construit nécessairement avec deux compléments dont le second correspond 
nécessairement à "lui". Cette règle est complétée par une autre qui indique clairement 
l'équivalence entre le pronom indirect "lui" et l'emploi d'une préposition :  
Lorsque pour avoir un sens complet, on ajoute après hym ou her un nom dépendant du 
même verbe, ou bien lorsqu'après le nom qui suit le verbe, on met une des prépositions to 
ou for avant le hym ou le her, dans toutes les phrases de cette sorte, il faut employer luy. Le 
sens étant identique dans I make hym a gowne et I make a gown for hym (..) ils diront par 
conséquent je luy fais une robe. 
 (op. cit.,  p.  152).  
Ici « le et luy sont étudiés en tant que compléments au sens large du terme : ils viennent 
remplir une attente ou renforcer un terme prééxistant » (Chevalier, 1968, p. 152). Le critère 
définitoire de la fonction du pronom est entièrement lié à la complémentation du verbe et 
l'ordre est laissé pour compte dans l'analyse du pronom, Chevalier affirme que : "La place ne 
saurait donc être un critère de fonction" et cite Palsgrave :  
                                                 
141 Les formes pronominales complément direct ( je la suis/je le suis = I followe him, I follow her) et 
celle complément indirect (je lui dis = I tell hym, I tell her) différentes en français sont identiques en 
anglais. 
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non seulement lorsqu'un pronom suit le verbe dans notre langue, il se place immédiatement 
avant le verbe en français, mais encore, lorsqu'il y a deux pronoms après le verbe en anglais 
ils se placent tous deux devant le verbe chez eux. Mais quant à savoir lequel des deux se 
place immédiatement avant le verbe, cela ne présente aucune difficulté, pas plus que nous 
même n'observons un ordre déterminé dans notre langue. (op. cit., p. 152-153).  
Nous avons donc ici une première description de la complémentation verbale en français 
indépendante du cadre d’analyse du latin, à l’aide d’outils grammaticaux autres que le cas ou 
l’ordre des mots. Cet ouvrage procure un inventaire considérable des constructions verbales 
du français et soulève de nombreux problèmes inhérents à la syntaxe de ce vernaculaire, 
notamment la définition du régime et son fonctionnement. Le régime apparaît comme une 
relation, transitant en partie par des opérateurs et débordant du binôme nom-verbe. L'abandon 
de la déclinaison par Palsgrave oriente le discours grammatical vers l’idée d’une autonomie 
des éléments de la construction et la complémentation verbale peut être envisagée en termes 
moins formels.  
2.2.1.3. Sylvius, 1531 : verbes actif, passif, neutre 
Sylvius est fortement influencé par la tradition grammaticale formelle du Moyen-Age en ce 
qui concerne la définition du verbe, son classement et la notion de rection. Il s'inspire de 
deux grammairiens du début du siècle ;  Petrus Mamoris et Metulinus142, dont il prolonge le 
classement.  
Il distingue sept accidents du verbe comme chez Donat (Sylvius, 1531, p. 328), examine les 
cinq genres, mais considère en fait que le français n’en a que trois (Colombat, 2004, p. 3). Il 
existe selon lui trois genres du verbe en français comme en grec soit trois significations : 
active, passive, neutre ou « moyenne » (ibid.)143. Sylvius insiste sur le fait que « ce qui les 
distingue en français, c’est proprement le sens (significatio) et non la forme (vox), 
effectivement le français n’a pas, à la différence du latin, de « formes » c’est-à-dire de 
désinences spécifiques pour le passif. » (Colombat, 2004, p. 7). Le critère distinctif des 
genres du verbe est essentiellement sémantique : le grammairien établit un parallélisme entre 
les genres du nom et les genres du verbe de telle façon qu'il considère que  
                                                 
142Selon Chevalier, Mamoris expose le classement suivant : 
- verbes actifs ; ils peuvent être construits avec le mot "hominem" et retournés au passif, 
- verbes passifs ; ils peuvent être retournés à l’actif, la construction est aussi dirigée, 
- verbes neutres ; ce sont tous les autres verbes et leur construction est refermée sur elle-même.  
Dans ce système descriptif, tout concourt à définir la "nature" du verbe dont le régime n'est qu'une "dépendance". 
Metulinus procède autrement car il ne sépare pas réellement les trois genres, ils croisent leur signification. Ainsi, 
pour le genre actif, il distingue à l'intérieur des formes actives celles qui signifient le passif ou le neutre, les 
catégories des déponents et des communs sont intégrées aux trois systèmes actif, passif et neutre. Notons que les 
distinctions concernant les constructions verbales se mêlent aux considérations portant sur le sémantisme du 
verbe qualifié également d'actif, passif ou neutre.  (Chevalier, 1968, p. 117) 
143 On lit « médiane » dans la traduction de Demaizière, 1998, p. 330. 
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Comme dans le nom il y a des genres mâle, femelle et neutre, ainsi les verbes ont leur 
principe mâle d'activité qui est l'actio, leur principe femelle de réceptivité qui est la passio et 
un principe neutre indifférent (…) c'est donc la signification qui sera le critère 
d'identification et reconnaitra le genre d’un verbe à son sens. (Chevalier, 1968, p. 118).  
Il distingue donc les verbes actifs et passifs, reprenant Priscien pour qui « la signification du 
verbe consiste en action et passion » (Colombat, 2004, p. 7). Les passifs sont formés par 
périphrase à l’aide du verbe être (op. cit., p. 331). Par ailleurs, Sylvius met en avant un critère 
supplémentaire en formulant nettement le principe de la transitivité : les verbes actifs et 
passifs assurent une transition, alors que les verbes neutres n’engendrent pas de transition et 
se suffisent à eux mêmes. Cette dernière catégorie des neutres rassemble tous les autres 
verbes : 
Les neutres sont au sens propre, pour Priscien, ceux qui ne signifient ni que nous agissons 
du dehors sur autrui, ni qu’autrui fait quelque action sur nous et ils n’ont pas besoin de la 
construction de cas, mais ils indiquent par eux-mêmes un sens révélé comme achevé et 
plein, ainsi respiro, vivo, ambulo, ge respire, vi, ambule. (Sylvius, 1531, p. 116 dans dans 
Demaizière, 1998 p.331, et cité dans Colombat, 2003b, p. 41) 
 Parmi eux il différencie les neutres passifs comme ge suis banni, batu, s’inspirant de 
Priscien « mais sans voir que les formes qu’il utilise pour les traduire en français sont des 
formes de passif tout à fait ordinaires, et qui donc ne gardent pas cette contradiction entre 
forme et sens qui faisait leur particularité en latin. » (Colombat, 2004, p. 7.). Il signale aussi 
deux cas particuliers qui évoquent les dissensions possibles entre la nature d'un verbe et ses 
constructions : les actifs employés comme neutres (g’aime) (Sylvius, 1531, p. 330), et les 
neutres tournés en actifs comme humer (ibid.) Sylvius traite également les deux autres genres 
latins : le déponent et le commun, mais dans une optique de traduction, le système global se 
trouvant simplifié par l'écartement de ces deux catégories de verbes propres au latin. Sylvius 
évoque aussi l’impersonnel d’après lequel l’impersonnel n’est pas un mode mais une forme 
du verbe en « on » (Colombat, 2003b, traduction de l’Institutio de Pillot, p. 101 note 1) 
En outre, le régime n'y est pas seulement envisagé comme un accident du terme régent, il est 
présenté comme lié à la structure d'ensemble de la phrase : 
Sylvius abandonne donc la méthode qui consiste à rattacher l'étude du régime à celle du 
verbe. (Chevalier, 1968, p. 121). Le classement des verbes n'est pas envisagé selon le régime, 
la seule relation qu'il établit consiste à dire que les verbes actifs sont suivis d’un « régime 
direct » sur lequel passe l’action et que ce régime peut devenir sujet d’une formation passive. 





2.2.1.4. Meigret, 1550 : verbes actifs, passifs et neutre, et personnels/ impersonnels 
Meigret énonce les huit accidents du verbe comme Priscien et distingue les catégories de 
verbes actif, passif et neutre144 (Meigret, 1550, p. 83) avec une primauté des deux premières :  
 Meigret insiste aussi, en renvoyant à Priscien, sur la primauté de l’opposition actif vs 
passif : « la signification consiste proprement en action ou passion. » (H. 23.1, p. 65). 
(Colombat, 2004, p. 7).  
Il reprend l’exemple de labourer (Meigret, 1550, p. 84), traduisant le verbe arare de Priscien 
(Colombat, 2003b, trad. p. 102-103, note 5). Mais le critère de la transition de l’action est 
aussi conservé en relation avec l'interprétation des causes de l'action pour fonder la 
séparation actifs / passifs ; Meigret parle de « verbe actif transitif » :  
Nous appellons un verb' actif tranzitif, qant son acçion se peut transférer en un aotre : come 
j'endors Pierre (..) par çe moyen je suis la caoze qi fet qe l'acçion de dormir s'imlprim' en 
Pierre. (Chevalier, 1968, p. 237).  
Il donne aussi comme exemple de verbes actifs, j'aime Pierre, retournable au passif en : 
Pierre est aimé de moi (Meigret, 1550, p. 84). Les verbes passifs proviennent des verbes 
actifs par le participe joint au verbe substantif (Mégret, 1550, p. 83-84): 
Par cette méthode de résolution, les verbes se distinguent en actifs et passifs. Est appelé 
actif tout verbe qui peut former un participe passif, lequel entrera à son tour dans une 
construction caractérisée d'un côté par être, de l'autre par de, du, par ou des ; cette 
construction sera toujours l'équivalent de la construction active quand on utilisera la 
procédure de résolution, qui est une procédure de retournement.  (Chevalier, 1968, p. 238).  
Et ils sont gouvernés par une préposition comme de, du, par ou des comme dans je suis 
frappée de Pierre (Meigret, 1550, p. 84). Le verbe actif est aussi défini par la notion de 
transitivité : 
Nous appellons un verbe’ actif tranzitif, qant son acçion se peut transférer en un aotre ; 
come j’endors Pierre (…) ((Meigret, 1550, p. 85), 
Meigret formule aussi des remarques « fort pertinentes » sur l’emploi du verbe actif sans 
« sousposé » comme dans j’aime, l’action est alors « indéterminée » ((Meigret, 1550, p. 85) 
et sur les « différentes façons d’exprimer le passif » (Colombat, 2004, p. 8). Il mentionne un 
impersonnel passif ou « passif indéterminé»145: le vin se boit (équivalent de on boit le vin) la 
maison se fait, le pays se ruine également reformulables avec « on » (Meigret, 1550, p. 85-
86). Il parle de « réciprocation » dans je me suis aimé (Meigret, 1550, p. 86, dans Fournier, 
N., 2002, p. 44) Les neutres quant à eux « restent une catégorie complexe et large débordant 
les simples intransitifs. » (Colombat, 2004, p. 8). Dernier point, Meigret distingue les verbes 
appellatifs qui sont soit passifs soit actifs, et le verbe être, auquel il accorde une certaine 
importance : 
                                                 
144 Colombat précise : « à la suite de Priscien qu’il invoque constamment, Meigret reconnaît huit 
accidents, traités dans le même ordre. » (ibid.) 
145 Fournier parle de « passifs indéterminés » pour ces exemples, qui s’opposent aux exemples du 
type je me suis aimé analysés comme « prétérits actifs » (Fournier, N., 2002, p. 44) 
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Il insiste sur l’importance du verbe être qui, sans exprimer action ni passion « est toutefois 
si nécessaire à toutes actions et passions que nous ne trouverons verbe qui ne se puisse 
résoudre par lui » (H. 22.2, p. 64) : il est utilisé par les Français pour former leur passif. 
(Colombat, 2004, p. 3) 
Le verbe être se construit de deux façons : valeur copulative avec le nominatif (je suis 
Pierre), valeur d'appartenance avec préposition (je suis à vous). La tripartition traditionnelle 
actif/passif/neutre est donc conservée146.  
Autrement, Meigret explique que le verbe ou le participe « gouverne » un cas (p. 86, 87), et 
les pronoms sont analysés selon les cas ; les pronoms sans préposition antérieurs au verbe 
(me, te, se) sont dits accusatifs, et les pronoms avec préposition (moi, toi..) sont dits génitifs, 
datifs ou ablatifs. Les formes sont donc bien distinguées mais uniquement en vertu de 
remarques formelles, elles correspondent à des cas et ne s'accompagnent pas de réflexion sur 
la fonction des groupes prépositionnels : 
ce chapitre des pronoms contient donc avant-tout un classement formel, qui se divise en 
deux types : partout où cela est possible, une opposition binaire. (Chevalier, 1968, p. 242).  
Meigret parle sinon le plus souvent de mot « surpozé » ou « soupozé » : 
J’appelle le nom surpozé ou appozé, celuy qi gouverne le verbe, e le souspozé ou soupozé, 
celuy qu et gouverné come Pierr’ eyme Laorens, la ou Pierre et le surpozé et laorens le 
souspozé (…) (Meigret, 1550, p. 66) 
L’ordre étant que celui qui gouverne le verbe actif est agent, et celui qui est gouverné est 
patient, alors que c’est le contraire pour le verbe passif. Le verbe substantif acceptant 
seulement un nominatif comme souspozé (p. 66). 
2.2.1.5. Pillot, 1550, 1561 : verbes actifs, passifs, neutres et personnels/impersonnels  
Pillot se distingue par la primauté qu’il accorde à la division entre verbe personnel et 
impersonnel147,  il « ne dresse pas une liste des accidents ; la première division est pour verbe 
personnel vs impersonnel ; puis est traité le genre, qui est triple ; actif, passif, neutre » et « il 
recourt à la notion de verbe auxiliaire pour distinguer ces classes » (Colombat, 2004, p. 3). 
Ce choix est original par rapport à ses prédécesseurs : 
                                                 
146 Il définit en outre le verbe ainsi : « Le verbe est une partie du langage signifiant action ou passion 
avec temps et modes. » (Meigret, 1550, éd. Hausmann, cité dans Fournier, N., 2002, p. 36). Celle de 
Robert Estienne est parallèle : « Verbes, ce sont mots qui signifient ou faire quelque chose, comme 
Aimer, ou souffrir, comme je suis aimé, je suis battu. » (Estienne, R., 1557, p. 32 cité dans ibid.) 
147 Pillot commence son chapitre sur le verbe avec cette division, n’évoquant pas les « accidents » du 
verbe comme Sylvius ou R.Estienne (Colombat, 2003b, traduction Institutio, p. 101 note 1), il décrit 
ensuite les genres du verbe. 
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C’est une présentation originale par rapport à la tradition latine, qui traite de l’impersonnel 
dans les modes, après l’infinitif ou à propos de la personne. Sylvius (1531), qui en traite à 
cette place traditionnelle, insiste sur le fait que ce n’est pas un mode et ne considère qu eles 
formes consituées avec on. Chez Palsgrave (1530, second book, f. XXXVII), la première 
division est pour actifs/passifs, mais celle en personnles/imperosnnles lui succède 
imméditament. (Colombat, 20003b, p. 40) 
Il distingue deux voix de l’impersonnel, la voix148 active comme dans « il fault, il advient » 
et la forme passive comme dans « on oiue, on chante, on ayme » (Pillot trad. Colombat, 
2003b, p. 102)) alors que cette forme verbale n’est pas plus active que la première, mais elle 
correspond au latin luditur. Des contradictions apparaissent car Pillot déclare qu’on n epeut 
pas mettre un impersonnel passif devant l’accusatif : 
Si luditur interdit l’usage d el’accusatif, on ioue n’exclut naturellement pas l’emploi du 
complément direct, ce que Pillot appelle précisément l’accusatif. A tout le moins, on a là 
une bonne illustration de la difficulté de passer de la description d’une langue à l’autre 
(ibid.) 
Pour Pillot ce sont « les verbes auxiliaires avoir et être (qui) servent à distinguer les trois 
genres » : actif s’emploie avec « i’ay », le passif avec « je suis », et les neutres ne sont pas 
définis autrement que par l’emploi d’être seulement au prétérit (Pillot dans Colombat, 2003b, 
trad. p. 103). Cette solution paraît « économique, mais un peu simpliste car elle ne rend pas 
compte des neutres qui se conjuguent avec avoir. » (Colombat, 2004, p. 8). Mais Pillot 
(1550) propose le terme d’ « auxiliaire » défini comme prêtant « une assistance indispensable 
dans la flexion de tous les autres verbes » (Pillot cité dans Colombat, 2003b, p. 41) : 
Il semble que ce soit là une innovation, promise à l’avenir que l’on sait. (Colombat, 2003b, 
p. 41)149 
En somme, Pillot distingue les verbes impersonnels actifs (précédés de "il") et passifs 
(précédés de "on"), et les verbes personnels actifs (auxiliaire avoir) et passifs (auxiliaire être), 
en plus des neutres. Il fait de l’opposition personnel/impersonnel la première division des 
verbes, cette distinction sera reproduite par R. Estienne (Colombat, 2003b, trad. p. 101), 
Bosquet (1586), Cauchie (1586) (Colombat, 2004, p. 4-5), Maupas, Oudin et Chiflet mais 
évacuée par Regnier-Desmarais. (Fournier, N., 2002, p. 40, note 14). 
2.2.1.6. Robert Estienne, 1557 : verbes actifs, passifs , neutres 
Estienne s’inspire de Meigret pour qui « le genre ou la signification ne constitue pas un 
accident spécifique »150 (Colombat, 2004, p. 3) mais aussi de Sylvius (Demaizière, 2003, p. 
                                                 
148 La « voix » traduit le mot latin « vox » signifiant la forme passive ou active, son utilisation est ici 
inadaptée puisqu’il n’y a pas d’opposition morphologique en français sur ce point (Colombat, 2003b, 
trad. p. 102, note 3). 
149 Elle est absente chez Sylvius et Estienne, mais reprise par Garnier (1558) et Cauchie (1586) 
(Colombat, 2003b, trad. p. 103 note 6). Pillot « propose la notion de verbe auxiliaire qui va s’installer 
au point de fournir matière à un nouvel accident, la dignitas chez Serreius » (Colombat, 2004, p. 6).  
150 Mais il traite de sept accidents : mode, temps, espèce, figure, conugaison, personne, nombre 
(Colombat, 2004, p. 3) 
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21) et il distingue trois sortes de verbes ; actif, passif, neutre, plus le verbe substantif 
« être »151, et aborde les impersonnels. La distinction la plus importante est celle contenue 
dans la définition du verbe reposant sur la signification de l’action ou de la passion : 
Verbes, ce sont mots qui signifient ou faire quelque chose, comma Aimer : ou souffrie, 
comme ie suis aimé, ie suis batu.  
Ceux qui signifient faire quelque chose sont pour ce appelez actif. Les autres qui signifient 
souffrir, sont appelez passifs. (Estienne, R., p. 62 dans Demaizière 2003) 
Les vrais actifs forment le participe du verbe passif au moyen du verbe substantif (ibid.). Les 
neutres ne sont ni actifs ni passifs et n’ont pas de « déclinaison passive » (ibid) comme les 
verbes rire, courir, aller. Néanmoins Estienne insiste sur l’importance du verbe être qui 
signifie l’existence et est contenu dans tout verbe : 
Oultre ces trois sortes il y a le verbe nommé substantif, qui est Estre : qui ne signifie action 
ne passion : mais seulement il denote l’estre et existence ou subsistance d’une chascune 
chose qui est signifiée par le nom joinct avec luy ; comme ie suis, Tu es, il est. Toutesfois il 
est si nécessaire à toutes actions et passions, que nous ne trouverons verbes qui ne se 
puissent résoudre par luy ; par ce que toute action ou passion requiert existence, ou 
subsistance et estre. (ibid.) 
Enfin, Estienne évoque les verbes nommés impersonnels, qui se divisent en deux sortes en 
latin, auxquelles correspondent deux formes en français ; celles précédés de « il » comme 
dans il faut (oportet), celles précédées de « on » comme on aime (amatur), « ils » pouvant 
remplacer « on » dans « ils disent » (à la place de « on dit ») (op.c it., p. 63). 
Bref, ce que l’on observe de façon générale c’est la transmission des trois catégories de 
verbes actifs, passifs, neutres, classement adopté par la majorité des premiers grammairiens 
du français. Mais pour Colombat « cette présentation a plusieurs inconvénients : elle fait des 
trois genres, actifs, neutres et passifs, des catégories relativement étanches et la question de la 
tournure ou de la voix pronominale n’est le plus souvent pas ou guère abordée. » (Colombat, 
2004, p. 8) à l’inverse de la tripartition de Palsgrave par exemple, qui permet de traiter les 
pronominaux comme des moyens dont le pronom est réfléchi. L’autre attitude est de ne 
retenir que deux genres du verbe.                                         
2.2.2. Le classement en deux classes principales  





                                                 
151 Ce passage est cité par Beauzée dans sa Grammaire Générale, 1767, p. 407, vol. 1, car Estienne 
définit le verbe par l’idée d’existence et note qu’il est restituable pour tous les autres. 
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2.2.2.1.Garnier, 1558 
Garnier (1558) précise en deux lignes que les genres du verbes en français sont identiques 
aux genres du verbe en latin, sauf que le français n’a pas de verbe passif (Colombat, 2004, p. 
4, p. 8), Garnier, 1558, p. 44-45) et il énonce les temps du verbe. 
2.2.2.2. Ramus, 1562 et 1572 
Pour Colombat « le traitement du verbe par Ramus est éminemment original » (Colombat, 
2004, p. 4) car il « distingue trois divisions en fonction de la différence de personne : en 
personnel et impersonnel ; en finit et infinit, en actif ou neutre. » (ibid.). Le personnel se 
conjugue aux trois personnes comme aime, aimes, aime, l’impersonnel seulement à la 
troisième comme fault, chault (Pierre de la Ramée, 1572, p. 86). Par la suite, dans la seconde 
édition (1572) « le verbe est divisé seulement en personnel et impersonnel, et en actif et 
neutre » (ibid.). Ramus ne présente que deux sortes de verbes l’actif et le neutre : 
 l’actif peut former un participe entièrement passif ; le neutre ne peut former un participe 
entièrement passif (Colombat, 2004, p. 8)  
et il exclut les verbes passifs.  Dans la deuxième édition de sa grammaire française l’accent 
est mis sur le rôle de la préposition ; le « verbe actif » est suivi d’un régime sans préposition 
et le « verbe passif » d’un régime formé d’une préposition et d’un nom. Seule la place du 
pronom est très variable.  
  2.2.2.3. Serreius, 1598 
Comme pour Ramus, pour Serreius « il y a deux genres : l’actif et le neutre » (Colombat, 
2004, p. 9) et le grammairien rejette les passifs :  
Nous n’avons pas de passif, et nous sommes forcés de l’écrire par périphrase au moyen du 
verbe substantif et de la forme (vocem) de prétérit parfait qui varie en fonction des cas, des 
genres et des nombres (…). (Serreius, 1598, p. 61, cité dans Colombat, 2004, p. 9).  
Dans l’édition de 1623, il propose une « une partition du genre en actif, passif, neutre (ou 
absolu), réciproque. Le genre est toujours là mais le reciprocum fait son apparition » 
(Colombat, 2004, p. 10). 
D’autres grammairiens fournissant des ouvrages théoriques, proposent des solutions 
différentes au classement latin des verbes. La grammaire de Maupas se distingue, ainsi que 
celle de Cauchie.   
2.2.3. Les classements des verbes atypiques 
Le point commun de ces classements atypiques est de ne pas fonder la typologie des verbes 
sur l’opposition sémantique action/passion., et de déplacer le critère discriminatoire premier 
vers un principe ou une notion syntaxique telle que celle de transitivité pour Cauchie, ou de 
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« disposition » pour Maupas. Cette réorganisation permet aussi la formulation sous un autre 
jour d’anciennes classes comme celle des verbes réciproques. 
2.2.3.1. Cauchie, 1586 
Cauchie « divise d’abord les verbes en personnels (ou complets)152 et impersonnels » 
(Colombat, 2004, p. 4). Les verbes personnels se construisent avec un nominatif ou un 
pronom désignant une personne, ils expriment tous une action (excepté le verbe substantif) et 
sont sousdivisés en verbes : 
- transitif, comme aimer, qui exprime le passif avec le verbe substantif comme dans je suis 
aimé. Les autres exemples sont alaiter, mener, lever, servir, punir, mouvoir, décevoir, traire, 
vendre, battre (op. cit., p. 362) 
- réciproque153, comme se vanter, s’émerveiller, s’ébaïr, s’ébatre, se repentir, se porter bien 
(ibid.) 
Mais aussi d’autres comme tuer, se tuer, aimer/ s’aimer. Ils forment leurs prétérits avec le 
verbe être. 
- absolu, ces verbes se construisent sans cas obliques, ne peuvent former un participe passif, 
et se construisent avec l’auxiliaire être, comme aller, venir, entrer, tomber, cheoir, mourir 
(op. cit., p. 363) 
- reçus diversement, ces verbes ont un « usage varié » (ibid.) de même sens comme mourir/ 
se mourir, ou de sens différent comme entendre quelque chose/ s’entendre en quelque 
art/entendre à ses affaires (op. cit., p. 364) 
En outre, Cauchie explique que le verbe passif ne modifie pas sa forme et s’exprime par une 
périphrase comme dans je suis aimé (ibid.). Et il présente l’impersonnel passif dans on 
m’aime, ou pronominal comme dans le vin se boit, ou encore les richesses d’expression du 
français par rapport au passif latin (op. cit., p. 364-365). Colombat résume : 
Il n’utilise pas la tripartition habituelle, mais considère que, mis à part le verbe être, tous les 
verbes signifient une action. La variation de cette action (transitive, réciproque, absolue) 
permet une subdivision plus syntaxique des verbes en transitiva, reciproca, absoluta et variè 
accepta. Il y a aussi un verbe passif en français, mais c’est plutôt un emploi spécifique du 
verbe à l’aide de périphrases. (Colombat, 2004, p. 9)  
Ce nouveau classement a divers mérites dont le recentrement sur la notion de transitivité, et 
l’élargissement de classes de signification à des classes d’emploi plus souples : 
                                                 
152 « integris » dans le texte (Cauchie, 1586, dans Demaizière 2001, p. 108) 
153 C’est le terme de « reciprocus » qui est dans le texte, Demaizière le traduit par « pronominaux » 
(2001, p. 362), mais Colombat par « réciproques ». 
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Cette présentation présente plusieurs intérêts : 
1. faire éclater la tripartition classique (actif, passif, neutre) et ne plus faire du passif une 
catégorie à part 
2. réintroduire explicitement la transitivité que Cauchie n’exploite pas complètement ; il ne 
la relie pas directement à la transformation passive, disant simplement que les verbes 
transitifs permettent de faire un participe passé qui peut avoir une signification passive, 
quand on lui ajoute le verbe substantif ; les verbes du type labourer (…) sont traités comme 
des transitifs 
3. faire une place à l’usage pronominal du verbe par les reciproca (cf Stéfanini, 1962, p. 35-
38) 
4. admettre qu’un même verbe peut avoir des usages différents, ce que Meigret disait aussi, 
mais que les grammairiens avaient tendance à oublier en établissant des classes étanches. 
(Colombat, 2004, p. 10) 
Maupas n’identifie pas non plus des classes de verbes étanches mais différentes 
« dispositions » qui peuvent être active, réciproque ou réfléchie, ou bien neutre. 
2.2.3.2. Les classes de verbes chez Maupas selon la  notion de « disposition », 1618154 
Le traitement de la syntaxe du verbe chez Maupas est remarquable et montre comment « il 
recueille la tradition latine pour l’adapter à la description du vernaculaire. » (Fournier, N., 
2002, p. 33). En effet  
Maupas examine la syntaxe du verbe selon trois perspectives successives : la disposition, 
l’arrangement des mots et l’usage des verbes ; il examine donc le verbe d’abord en tant que 
partie du discours, puis comme partie constituante de l’énoncé, au sein de la phrase et au 
sein du groupe verbal.  (ibid.) 
 Les « dispositions » du verbe « permettent de distinguer différentes classes de verbes », 
l’« arrangement » des mots et l’ « usage » étudient les constructions du verbe avec son 
régime155. Le chapitre du verbe y est le plus important 
Maupas ne reprend pas la tradition des accidents du verbe, à l’inverse de Meigret ou R. 
Estienne et ne conserve que trois catégories liées au verbe : la « disposition », la 
« régularité » (opposition irrégulier/régulier) et la « conjugaison » (temps et modes) 
(Fournier, N., p. 39). La notion de « disposition » utilisée par Maupas traduit en fait le terme 
grec de diathesis156 et apparaît comme une notion morphologique qui permet de conjuguer 
les verbes, mais elle reçoit aussi une acception sémantico-syntaxique. Il distingue trois types 
de « dispositions » ; active, réciproque ou réfléchie, neutre : 
                                                 
154 Cette partie consacrée à Maupas est un résumé de l’article très complet de Nathalie Fournier, 
2002, « Approches de la syntaxe du verbe dans la grammaire et syntaxe françoise de Charles Maupas 
(1618) », qui étudie la seconde édition de l’ouvrage de Maupas.  
155 Maupas emploie d’ailleurs les termes d’usage, régime, syntaxe et construction d’une façon 
homogène qui lui permet de « circonscrire le domaine proprement syntaxique du verbe, qu’il oppose 
à la morphologie et à la sémantique. » (Fournier, N., 2002, p. 38) 
156 Maupas cite dans son épître deux grammairiens byzantins dont les ouvrages datant des années 
1400-1440 sont utilisés pour enseigner le grec, et on trouve aussi le terme de « forme » traduisant 
« vox « (Fournier, N., p. 39, note 10). 
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La première est l’active, à sçavoir quand l’action du verbe passe d’un agent en un autre 
sujet qui est patient, que les grammairiens appellent transitifs. C'est-à-dire passagiers, ainsi 
j’ayme les lettres. La vertu me plait. La nature fuit le vide. J’obéïray au roy. De manière que 
leur construction contient deux personnes, l’une du nominatif, l’autre du datif ou accus. 
       La seconde disposition est que nous appellerons réciproquee, ou réfléchie. Et c’est 
quand les mesmes verbes actifs susdits ou autres, ne font leur action passagiere d’un sujet 
en un autre, ains employent leur force sur un mesme sujet. Sçavoir est, l’agent réciproque 
son action en soy-mesme, et ainsi un mesme agit et patit, de là vient que tels actifs infèrent 
souvent un sens passifs. Par exemple je me délecte à l’estude. Tu te plais à jouër. Ton père 
s’en fasche. Tu ne t’en soucies pas. La syntaxe de cette sorte ne contient pas deux 
personnes, car le nominatif & accus. Ou dat. Sont une mesme personne. 
La troisième ets neutre, qui ne diffère gueres de la précédente en application des temps de 
l’auxiliaire & par celle-cy plusieurs verbes neutres se meuvent, notamment ceux qui 
contiénent un mouvement local, comme aller, venir, retourner. (Maupas, cité dans Fournier, 
N., p. 39) 
Face à Palsgrave, Sylvius, R. Estienne, Ramus qui conservent les trois principales classes de 
verbes actifs, passifs, neutres (moyens chez Palsgrave), ou Meigret qui les réduit à deux 
(actif et passif), Maupas « lui, retient trois dispositions, qui ne calquent pas exactement les 
genres du verbe ; la disposition active, la disposition réciproquée ou réfléchie et la 
disposition neutre. » (Fournier, N., p. 40). Les verbes passifs et impersonnels évoqués surtout 
en termes morphologiques à propos de la conjugaison, « sont rattachés en fait à la disposition 
active, le passif étant un retournement de l’actif et l’impersonnel étant de sens passif ou de 
voix active. » (ibid.). La disposition active apparaît en fait comme « une propriété des verbes 
transitifs, terme que Maupas glose par passagiers, c’est-à-dire des verbes qui font transiter 
(passer) leur effet d’un actant à un autre. Avec cette définition ainsi qu’avec le terme 
transitif, Maupas renoue donc avec la problématique latine de la transition (…) » (Fournier, 
N., 2002, p. 42). Le verbe reçoit deux qualificatifs : actif et transitif : « cette terminologie 
double de verbe actif transitif signale la double origine de la disposition, en qui fusionne le 
genre du verbe (actif) et la construction (transitif). » (Fournier, N., p. 42). Maupas est « le 
premier grammairien de la tradition française à employer le terme transitif, qu’on ne trouve 
ni chez Meigret, ni chez Robert Estienne ; ce terme sera conservé par Oudin (qui reprend à 
Maupas les verbes actifs transitifs) mais disparaîtra dès Chiflet au profit du seul terme actif. » 
(ibid., note 18).  
• La disposition active 
La disposition active est définie chez Maupas à l’aide de critères de différents ordres comme 
dans la tradition latine héritée de Priscien : sur le plan morphologique (auxiliaire avoir), 
sémantique (transition de l’action de l’agent au patient), syntaxique (cas nominatif et 
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accusatif ou datif)157. Cependant la transformation en un verbe passif n’est pas mentionnée 
comme critère définitoire de la disposition active, alors qu’elle l’est chez Meigret et Robert 
Estienne. Les verbes passifs sont définis eux comme un retournement de l’actif :  
En fin de compte, la catégorie des passifs apparaît comme une catégorie dérivée des actifs 
transitifs et le passif comme un retournement de l’actif. 158 (op. cit., p. 43). 
 Les constructions indirectes en « à » équivalentes au datif sont regroupées dans la catégorie 
de la disposition active, ce qui fait dire à Nathalie Fournier : 
 On voit ici comment la focalisation sur les deux cas accusatif et datif prépare l’opposition 
ultérieure entre verbe transitifs direct (avec un complément direct) et verbe transitif indirect 
(avec un complément indirect).(op. cit., note 21).  
Il faut néanmoins préciser que les ayant un premier complément indirect en « à » ou « de » 
ne sont pas comprises sous la catégorie de la disposition active. La classe des verbes transitifs 
indirects met au moins deux siècles à se préparer, la très grande majorité des grammairiens 
continuant après Maupas à décrire la transitivité indirecte comme une forme d’intransitivité. 
Le terme de « disposition » n’est pas repris par les successeurs de Maupas. La catégorie de 
verbes actifs est en revanche maintenue et transmise, avec une définition sémantique (il 
marque une action) et syntaxique, mais sa construction se restreint au cas accusatif. 
• La disposition réciproque 
 Pour la troisième classe : 
 on voit que Maupas emploie les termes réciproquée, qui traduit le latin reciproca 
(construction), et réfléchie, qui se glosent mutuellement et ne distinguent pas, à la différence 
de la terminologie moderne, Paul se lave et Pierre et Paul se battent (…). (ibid., p. 44) 
 La définition de cette disposition repose sur un critère morphologique (conjugaison 
spécifique, auxiliaire être, accord du participe avec le sujet), sémantique (il y a transition de 
l’action mais sur une même personne) et syntaxique (pronom au cas accusatif ou datif). 
Autrement, reprenant la discussion ouverte par Meigret, Maupas précise que « la 
réciprocation infère souvent un sens passif » (Fournier, N., 2002, p. 44) et ajoute que tous les 
verbes actifs peuvent devenir réciproques occasionnellement alors que d’autres le sont 
essentiellement (op. cit., p. 45).  
 
                                                 
157 Pour Fournier, N., « c’est en fait la tradition de Priscien, à ceci près que Maupas n’envisage pas 
les cas génitif/ablatif (complément introduit par de) » (op. cit., p. 42 ; note 21) 
158 Nathalie Fournier précise que c’était déjà le cas chez Pierre Hélie « qui distinguait plusieurs types 
de construction transitive, selon que « la transition de l’action se fait d’une personne dans une autre » 
comme dans Socrates videt Platonem (Socrate voit Platon) où « on montre que l’action de voir passe 
de Socrate à Platon » ou que « la transition de la passion se fait d’une personne à un autre » comme 
dans Socrates videtur a Platone (Socrate est vu par Platon) où « on montre que la passion passe de 
Socrate à Platon. « « (P. Hélie, Summa, éd. Reilly, p. 898, trad. Colombat, cité dans Fournier, N., 
2002, p. 43, note 22) 
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• La disposition neutre 
La disposition neutre est définie morphologiquement. Maupas distingue rapproche les verbes 
neutres de la disposition réciproquée du fait de la transformation de certains verbes comme 
aller à la disposition réciproquée et de l’auxiliation par être, mais les verbes neutres utilisent 
aussi l’auxiliaire avoir ce qui les rapproche de la forme active comme je dors, j’ai dormi, je 
vis, j’ai vécu (mais aussi trembler, suer, frissonner), d’autres verbes encore comme croire 
acceptent la conjugaison active (j’ai cru) ou neutre (je suis cru) (op. cit., p. 46) ainsi que 
ceux qui expriment un « mouvement local » (ibid.) comme aller, choire, tomber, venir, 
retourner, courir, naitre, mourir, et ceux « ausquel on attribue quelquefois une action 
transitive, c’est-à-dire qui passe d’un sujet en un autre et ainsi veulent conjugaison active » 
(ibid.) comme courir dans « nous avons toute la matinée couru le lièvre », ou arriver, 
aborder, descendre, entrer, évader etc. Avec un cas accusatif ces verbes sont actifs, mais 
sans régime ils sont neutres. Du point de vue sémantique Maupas simplifie la catégorie des 
neutres en la restreignant aux intransitifs stricts ; il est dit que les neutres « contiennent en 
eux un effect qui ne produit point en un autre sujet » mais « leur effect finit en eux mesmes » 
(op. cit., p. 47). Du point de vue syntaxique, « les verbes neutres sont mis sans régime après 
eux, ils ne régissent pas de cas, ni accusatif, ni cas oblique. » (op. cit., p. 47). En outre 
Maupas distingue trois sous-catégories par mi les neutres selon l’auxiliaire et le régime : 
- les neutres de disposition active (sans régime, auxiliaire avoir) 
dormir, vivre, trembler 
- les neutres de disposition strictement neutre (sans régime, auxiliaire être) 
aller, venir, naître 
- les neutre de double usage et sens qui peuvent être actifs ou neutres 
comme croire, courir 
Il faut remarquer également que du point de vue terminologique c’est le terme de « neutre » 
qui est conservé (Priscien parlait de neutre ou absolu), signifiant pour lui ni actif ni 
réciproque. En effet « C’est le terme neutre qui s’impose dans la tradition française, mais 
avec au départ le sens de « ni actif, ni passif », comme chez Robert Estienne (1557, p. 32). 
Par la suite, neutre se calera plus ou moins sur l’emploi qu’en fait Maupas (« ni actif, ni 
réciproque ») sans pour autant perdre son opposition à « actif » et « passif » (voir Chiflet, 





En somme : 
Le travail de Maupas sur la disposition neutre se caractérise donc par un sensible souci de 
simplification et de synthèse par rapport à la tradition latine, son souci essentiel étant 
d’opposer les neutres aux actifs transitifs, par l’absence de transition et l’absence de régime. 
De la minutie classificatoire de cette même tradiiton latine, il ne retient que la distinction, 
par l’auxiliation, de trois sortes de verbes neutres et l’intérêt manifeste qu’il porte aux 
verbes qui peuvent se mouvoir sous disposition active ou sous disposition neutre. (Fournier, 
N., 2002, p. 48).  
Les critères qui fondent la disposition dans le texte de Maupas sont de trois ordres ; 
morphologique, sémantique et syntaxique (ibid. p. 48). L’intérêt et l’originalité de la notion 
de disposition tiennent « également à ce que, à la différence du genre verbal, elle ne construit 
pas des classes autonomes et disjointes de verbes, mais plutôt des configurations typiques (à 
la fois morphologiques, sémantiques et syntaxiques) et que les verbes peuvent se mouvoir 
(c’est le terme de Maupas) sous l’une ou l’autre disposition (…) » (ibid.). Maupas distingue 
selon la disposition trois classes de verbes souples : 
la notion de disposition permet donc à Maupas de construire un classement cohérent et 
économique des verbes en trois sous-classes typiques, mais non disjointes : verbes actifs 
transitifs, verbes réciproqués et verbes neutres, ainsi que de travailler finement sur chaque 
sous-classe. La pertinence et l’efficacité pédagogique de ce classement sont d’ailleurs 
garanties par le fait qu’il va passer dans à peu près toutes les grammaires du XVIIème 
siècle, jusqu’à Regnier-Desmarais. (ibid.).  
La syntaxe du verbe que Maupas décrit représente bien l’enjeu d’élaboration d’un cadre 
grammatical propre au français:  
 Il paraît incontestable que Maupas a eu un accès approfondi, et probablement direct, à la 
tradition latine, et qu’il a lu Priscien, dont on sait que les Institutiones sont largement 
rééditées entre 1470, date de l’édition princeps de Venises, et 1545 ; de ceci témoigne à 
l’évidence l’éléboration de la notion de disposition à partir des genres du verbe et des 
divisions de la construction (…) L’intérêt de l’ouvrage de Maupas pour l’histoire de la 
grammaire est donc évident : composé au tout début du siècle classique (la première édition 
est de 1607), il hérite de la tradition latine ainsi que des toutes nouvelles grammaires du 
français ; il est ainsi à la charnière entre l’héritage humaniste de la Renaissance, le 
développement d’une réflexion de praticien sur la langue, et le nouveau courant, centré sur 
l’usage et la norme, autour de Malherbe et de ceux qui deviendront les remarqueurs. 
(Fournier, N., 2002, p. 61) 
La dernière attitude consiste à reproduire toutes les divisions traditionnelles dans une sorte de 
classement exhaustif, et est observable chez les grammairiens français qui comme Oudin 
(1640) ou Chiflet (1659) sont à l’extrémité de la période que nous nous sommes fixés dans 
cette seconde partie, leurs ouvrages précèdent juste la Grammaire générale et raisonnée de 
Port-Royal (1660). 
2.2.4. Le classement à catégories multiples 
Les grammairiens du milieu du 17ème siècle ont comme modèles derrière eux Meigret, 
Maupas et il semble qu’ils compilent les apports des prédécesseurs mais sans innovation. 
 140
2.2.4.1. Oudin, 1632, 1640, Grammaire françoise 
La Grammaire françoise d’Oudin, parue en 1632 puis en 1640, a comme but de compléter 
celle de Maupas mais il ne reprend pas la notion de « disposition ». Dans la seconde édition, 
il distingue les verbes actifs ou actifs transitifs ( p. 159, p. 206) qui régissent l’accusatif  
( p.229) comme aimer une personne. Mais il déclare qu’il n’y a pas de verbe passif : 
Nous n’avons point de verbe passif simple : mais il se compose du participe prétérit, par le 
moyen du verbe substantif ie suis, par exemple ie suis aimé. (Oudin, 1640, p. 155-156) 
Il est dit aussi plus loin que « les passifs régissent les noms à l’ablatif par le moyen des 
préposiitons et articles de, du, de l’, de la, et des » comme dans les rois sont honorez de leurs 
sujets (op.cit., p. 205) ou bien ils régissent les noms par la préposition « par » (op. cit., p. 
206) comme dans les meschants sont punis par la iustice. Les verbes réciproques ou réfléchis 
se construisent avec me, te, se comme s’aimer (op. cit., p. 156) les verbes neutres ne 
recoivent pas de définition autre que la propriété de se construire avec l’auxiliaire avoir ou le 
verbe substantif être (op. cit., p. 157), les verbes impersonnels de voix active se construisent 
avec « il » comme il faut, et ceux de voix passive avec « on » comme « on aime » (op. cit., p. 
157-158), et il ajoute les impersonnels réciproques (p. 254) comme il m’appartient, il 
m’arrive. Dans la partie « syntaxe des verbes » Oudin déclare que « l’usage de nos actifs 
transitifs, réciproquez et neutres, n’est gueres différents de celuy des Latins. « (op. cit., p. 
206) mais il remarque que de nombreux verbes se construisent différemment selon leur 
signification, il fournit alors une liste d’emploi de verbes actifs transitifs et neutres (p. 206-
219) comme rétrécir actif dans j’ai rétréci (rendre plus étroit), neutre dans je suis 
rétréci (devenir étroit) (p. 217), puis de réciproques de forme neutre (p. 225-228). La 
différence de signification reposant selon lui sur la construction : la chaleur durcit la terre 
est actif, alors que la terre durcit à la chaleur a un sens neutre, le verbe est réciproque de 
sens passif dans la terre se durcit (op. cit., p. 228) , il en est de même pour le verbe noircir. 
Les régime des verbes correspondent à des liste des cas qui accompagne les verbes (p. 229-
240), Oudin évoque aussi le régime des prépositions (p. 240-246), des impersonnels (p. 247), 
et des participes (p. 256). 
2.2.4.2. Chiflet, 1659, Essay d’une parfaite grammaire 159 
-  Chiflet reprend la division des genres du verbe traditionnelle: actif (j’aime), passif (je suis 
aimé), neutre (je tombe, je tremble), réciproque (je me trompe) et impersonnel (il pleut) 
                                                 
159 Le verbe y est défini en relation avec les trois sémantismes : « Les verbes sont des mots, qui 
signifient l’Estre, l’Agir ou le Patir, diversifiez par les circonstances du temps, présent, passé, à 
venir. » (Chiflet, 1659, p. 4 dans Fournier, N., 2002, p. 36) 
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(Fournier, N., 2002, p. 41, et Colombat, 2004). La définition du verbe est axée sur le 
sémantisme de l’action ou de la passion : 
Les verbes sont des mots, qui signifient l’Estre, l’Agir ou le Patir (…) (Chiflet, 1659, p. 4, 
chap. I) 
Le verbe actif reçoit une définition sémantique, il signifie l’action (ibid.) mais aussi 
syntaxique car il se construit avec un nom, sans lequel il ne fait pas « un sens parfait » (op. 
cit., p. 64). Les verbes passifs « signifient que l’on est l’objet passif de l’action d’un autre, 
qui aime, qui désire etc » comme dans je suis aimé, je suis désiré (Chiflet, 1659, p. 4-5). Il 
mentionne aussi le verbe substantif qui « signife l’Estre. » (op. cit., p. 4). Plus loin, il ajoute 
les neutres, les réciproques et les impersonnels (op. cit., p. 63). Le grammairien affirme que 
les verbes neutres se construisent absolument : 
Les verbes neutres, sont ceux qui ne régissent ou ne tirent point après eux les cas de 
quelques noms, comment font les actifs. (op. cit., p. 63) 
Comme dans je tombe, je tremble or il signale plus loin que certains admettent des régimes 
au datif comme plaire, nuire, desplaire, obéir à quelcun, parvenir aux honneurs, s’addonner, 
s’arrester, s’aheurter, s eplaire, prétendre à quelque chose, ressembler à quelcun (op. cit., p. 
89). On voit ici se dessiner l’indistinction qui va accompagner longtemps la catégorie des 
verbes neutres, comprenant par la suite les intransitifs purs et les transitifs indirects.  
Pour ce qui est des verbes réciproques « Chiflet reste très fidèle à Maupas » (Fournier, N., 
2002, p. 45, note 27), il donne comme exemple je me trompe et signale la différence entre les 
actifs qui peuvent devenir réciproques comme je m’aime, je me blesse, et les réciproques 
essentiels comme je me repens (Chiflet, 1659, p. 64). Les verbes imperosnnles se 
construisent avec « il » comme il faut, il pleut (ibid.). Dans la section portant sur « le régime 
ou la syntaxe des verbes » Chiflet affirment que les verbes actifs sont suivis de l’accusatif 
comme dans aimer ses amis, regarder quelcun (op. cit., p. 89), mais certains se construisent 
avec « un accusatif de la personne et un génitif ou ablatif de la chose comme accuser quelcun 
de larcin, destourner quelcun d’un mauvais dessein » (ibid.), cette désignation par deux 
régimes des deux compléments du verbe trivalent type donner, selon le rôle sémantique, va 
servir de grille à l’identification des compléments par la suite, on pense notamment à 
Dumarsais qui distinguera le déterminant en rapport à la chose et le déterminant en rapport à 
la personne. Chiflet fait ensuite des listes de verbes ou locutions verbales composées de 
l’infinitif et de la préposition ou l’article de ou à (p. 89-90) 
Chiflet consacre un chapitre au régime « Le régime ou la syntaxe des verbes « (Chiflet, p. 89) 
dans lequel il répertorie les cas pouvant suivre les différents verbes, il évoque aussi le régime 
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des participes (op. cit., p. 91), des prépositions (les prépositions qui régissent le génitif, 
l’accusatif, le datif)ou des pronoms. Lee régime désignant la forme du mot qui suit.  
Bilan : l’évolution du classement des verbes 
En somme, nous pouvons dire que le classement des genres du verbe hérité de la tradition 
d'analyse du latin ne satisfait pas les premiers grammairiens du français qui le remanient. Soit 
ils le réduisent à trois catégories, centrées sur le critère premier du sémantisme de l’action, 
soit ils le simplifient encore en rejettant la catégorie des passifs, soit ils tentent de le repenser 
complètement (Cauchie, Maupas) à partir de principes d’organisation syntaxique, ou enfin, 
dernière solution observée,  ils reviennent à un classement traditionnel mais le plus complet 
possible, mentionnant cinq groupes. 
On peut formuler plusieurs remarques quant à ces attitudes. Premièrement, le fait est que de 
façon générale les catégories associées au verbe sont formulées en termes d’accidents160 les 
grammairiens reprenant la liste de Donat ou de Priscien. Deuxièmement du point de vue 
terminologique « le mot latin genus a été traduit sans problème en français par gener, genre 
(malgré l’homonymie –qui existe aussi pour le latin- avec le genre nominal), mais Meigret 
lui préfère signification, calque de l’autre terme priviliégié par Priscien, Maupas lui 
substituant cependant disposition ou manière » (Colombat, 2004, p. 5). Troisièmement, pour 
ce qui est du contenu des catégories et de leur organisation, force est de constater que « Le 
genre verbal est généralement admis, mais on le verra, les grammairiens varient beaucoup sur 
le nombre de classes qu’il faut lui reconnaître. « (ColomBat, 2004, p. 5). Une certaine 
uniformité se dégage des classements des verbes, dont l’adoption n’est pas remise en 
question, seul le nombre varie quelque peu : 
 Il faut attendre Regnier-Desmarais pour que soit conduite à nouveau une discussion sur la 
division des verbes (1706, p. 341-346). (Fournier, N., 2002, p. 41).  
Le critère morphologique différenciant les genres actif/passif est perçu comme non pertinent 
par les grammairiens qui font des remarques sur la formation du passif avec le verbe être. Le 
sémantisme de l’action est conservé mais complété par la notion de transitivité : le verbe actif 
devient synonyme du verbe transitif.  Par ailleurs, le verbe passif peut être retourné en verbe 
actif. La troisième catégorie, celle des neutres ou moyens (Palsgrave) ou absolus, pose 
problème regroupe généralement tous les autres verbes, à construction indirecte notamment. 
                                                 
160 « Sylvius est le seul à suivre à la lettre le modèle de Donat ; c’est plutôt celui de Priscien qui 
domine, repris explicitement par Palsgrave, et qu’on retrouve chez Robert Estienne (à l’exception du 
genre), chez Bosquet. Certains grammairiens distinguent un nombre plus réduit de catégories, tel 
Ramus, Serreius (1623) qui « invente » une nouvelle catégorie, la dignitas. D’autres ne se focalisent 
pas explicitement sur un nombre précis et exclusif d’accidents, tel Pillot ou Cauchie. » (Colombat, 
2004, p. 5) 
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Et l’on voit apparaître une nouvelle division, celle entre les verbes personnels et 
impersonnels161 : 
Une opposiiton émerge très clairement, notamment dans les grammaires de type 
pédagogique : celle entre personnel et impersonnel ; qualifiée de manier dans le Donait 
françois, on la trouve comme première division du verbe dans l’introduction de Palsgrave, 
Chez Pillot, Bosquet, Cauchie ; elle fait souvent l’objet d’un dévbeloppement préliminaire 
te d’un développement final, la plupart des grammairiens proposant des paradigmes 
spécifiques pour le verbe impersonnel. (Colombat, 2004, p. 5)162 
Des observations portant sur les constructions pronominales ou réfléchis, réciproques 
viennent aussi enrichir ce tableau. Soit le grammairien cherche à les incorporer aux classes 
principales soit il les traite comme une classe de verbes à part. La catégorie de verbe 
réciproque à partir notamment de Maupas, vient alors se greffer au classement.  
En outre, l’importance du « verbe substantif » est mentionnée chez Meigret et Pillot, celui-ci 
évoquant la décomposition de tous les autres verbes par le verbe être. Mais l’expression 
alterne avec celle de verbe auxiliaire, comme synonyme.  
En même temps que le classement des verbes se transmet et évolue, la dépendance au verbe 
est pensée en termes de régime et les fonctions sont décrites à l’aide du système des cas. 
L’idée que le verbe « gouverne » le nom qui le suit c’est-à-dire qu’il impose un cas à sa suite, 
s’implante solidement dans la grammaire française. Quelques grammairiens, parmi les plus 
inventifs comme Palsgrave ou Ramus tentent de différencier les types de régimes, ce qui est 
visible souvent par le traitement du pronom ou de la préposition et de l’adverbe. On l’observe 
également chez Meigret et Cauchie qui s’interrogent sur la fonction des pronoms163. 
L’équivalence entre le syntagme prépositionnel et l’adverbe s’installe aussi dans les 
grammaires françaises, au moyen de la comparaison des expressions françaises 
prépositionnelles avec celles du latin. Par exemple, au sein de la grammaire latino-gallica de 
Sylvius les traductions du latin au français laissent appparaitre clairement l'équivalence entre 
adverbes latins et groupes prépositionnels français ; alibi étant traduit par "en aultre part". Il 
                                                 
161 Cette division est normalement traitée parmi les modes du verbe dans la tradition latine (Donat, Priscien). 
 
162Les fromes en « il » et en « on » sont analysées comme des impersonnles sur le modèle du latin : 
« sur la base de l’équivalence entre pluit et il pleut d’une part, de amatur (passif impersonnle latin) et 
de on aime, les premiers grammairiens du français ont la tentation de parler d’impersonnel de voix 
(vos c’està-dire forme) active pour la première série, et de voix passive pour la seconde ; ainsi on 
aime est-il souvent considéré comme « imperosnnle passif » ou « de voix passive » assez rares étant 
les grammairiens qui ressentent l’impropriété de cette expresson. « (ibid.) 
163 Chez Cauchie, le problème se pose de savoir comment identifier formellement les fonctions des 
pronoms :"pour les datifs à moy, à toy, à soy, à luy, et presque tous les autres, on peut se demander si 
ce sont de vrais datifs ou pas , ou plutôt des accusatifs précédés de préposition, ce qui me semble 
assez bien prouvé" (Cauchie cité dans Chevalier : 323). 
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est dit que ces expressions forment de véritables syntagmes qui peuvent occuper des 
fonctions équivalentes aux adverbes.  
La proposition est décrite selon un ordre de succession des cas. Ramus se distingue dans sa 
Dialectique par les trois types de "disposition" qu’il identifie : l'énonciation, le syllogisme et 
la méthode. L'"énonciation" correspond à la proposition, c’est "la disposition par laquelle 
quelquechose est énoncée de quelquechose, comme le feu brûle/le feu est chault/le feu n'est 
eau" (Chevalier, 1968, p. 256). Pour Chevalier, ces trois exemples regroupent trois types de 
phrases qui vont devenir canoniques : "la phrase à verbe plein/la phrase à verbe être/la phrase 
négative" (ibid.). Cet exemple illustre sous trois formes l'ordre fondamental de tout énoncé 
exprimant un jugement : dans la première phrase on voit la cause avec son effet, dans la 
deuxième le sujet avec son adjoint, et dans la troisième l'opposé avec son opposé. La 
dénomination d' "accident" est critiquée par le grammairien car elle résulte selon lui d'une 
confusion des effets, il préfère lui substituer celle d'"adjoint" qui relève d'une cause fortuite. 
On observe ainsi que la base de la structure propositionnelle est toujours le couple sujet-
prédicat auquel peuvent s'ajouter des expansions. Chez Meigret, le respect de l'ordre logique 
veut que devant le « verbe personnel » on trouve un nom ou pronom à la place du nominatif, 
à sa suite un nom régi par lui à la place de l'accusatif, puis les autres compléments sont 
analysés en fonction des cas ; par exemple ce qui suit le verbe passif doit être mis à l'ablatif, 
à l'aide de la préposition "de", équivalent de ab. L’analyse du régime n'est pas approfondie 
par les grammaires publiées au milieu du XVIIème siècle car les auteurs sont influencés par 
la recherche d'une langue correcte et prestigieuse. De plus, l'enseignement reste fondé sur des 
exercices à répétition et la grammaire se doit d’entretenir les listes et la déclinaison. 
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Conclusion : les problèmes syntaxiques posés par la grammatisation et les 
solutions trouvées 
 
Les problèmes syntaxiques posés par la grammatisation du français à partir du modèle de la 
grammaire latine trouvent diverses solutions chez les premiers grammairiens du français et 
les grammairiens du début de l’âge classique.  
Concernant la déclinaison du nom, la majorité des grammairiens reconnaissent son absence 
en français pourtant une minorité la supprime. Elle sera conservée pendant encore deux 
siècles. Son maintien engendre deux problèmes majeurs d’inadéquation dans la description 
du français. Premièrement la catégorisation et l’interprétation des formes précédant le nom. 
Les articles et prépositions sont considérés comme des marques de fonction mais leurs 
caractéristiques spécifiques sont aussi mises au jour telles que la détermination du nom par 
l’article et la construction avec le verbe pour la préposition. Mais ces formes sont souvent 
polycatégorisées ou bien confondues164. La deuxième question est celle des fonctions. Les 
catégories fonctionnelles sont décrites à l’aide des cas ou bien de la notion de régime, le 
principe de l’analogie entre la rection du nom et du verbe étant constant. Les régimes 
pouvant être distingués chez certains selon leur forme directe ou non (Palsgrave, Meigret). 
Le traitement du pronom pose aussi problème ; des efforts sont menés pour distinguer ses 
fonctions mises en parallèle avec l’accusatif et le datif  
Mais le maintien de la variation nominale casuelle dans la grammaire repose tout entier sur la 
pérennité d'un système de pensée de la langue centré sur l'analyse des parties du discours et 
de leurs "accidents". En effet, les cas font partie des accidents du nom au même titre que la 
figure et l'espèce, et la hiérarchie entre les parties du discours demeure : c'est « au nombre 
des accidents qu'on reconnaitra l'importance de ces parties du discours (..) la déclinaison est 
donc un signe de perfection. » (Chevalier, 1968, p. 102-103). En outre, la légitimité de la 
déclinaison s’explique par le débat sur la valeur de l'ordre logique. La disparition de la 
déclinaison du discours grammatical est corrélée à la définition de catégories fonctionnelles 
logiques, à la segmentation de la structure propositionnelle en constituants et groupes de 
mots, et à l'autonomisation de la préposition et de l'article. Les grammairiens que nous avons 
cités pressentent avec intuition la fonction d’organisation des mots de liaison dans la phrase 
                                                 
164 Se posent outre l’identification du rôle des articles dans la détermination du nom, des problème de 
reconnaissance de formes, du fait de l’homonymie entre les articles partitifs et les amalgames de la 
préposition et de l’article défini, à et de sont souvent traitées comme des articles et au comme une 
préposition. Les deux séries reconnues étant un et le (Palsgrave) (Voir Demaizière, 1988, p. 330-332) 
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française, certains la revendiquent comme une évidence au regard des autres langues 
romanes, mais leurs outils d’analyse et l’avancée de la réflexion ne leur permettent pas de 
mener à bien leurs investissements. D’un point de vue épistémologique, le grammairien du 
français ne dispose pas d’outils conceptuels assez élaborés pour concevoir un système 
d’analyse des fonctions non dicté par les variations formelles : 
Ces grammaires formelles, enfermées en elles-mêmes, dans l'immanence de la forme 
spécifique qui leur est donnée, ne peuvent pas conduire à la constitution de relations 
universelles, n'autorisent le passage d'une langue à une autre que par des subterfuges de 
correspondance et non par des schémas de transfert. (op. cit., p. 306).  
Néanmoins la grammaire de Ramus a ouvert des possibilités nouvelles, les fondations d'une 
nouvelle syntaxe détachée de la morphologie se mettent en place et celle-ci intègre petit à 
petit certains apports du point de vue de la méthode et de l'abstraction conceptuelle. Pour que 
le système d'analyse grammaticale change plusieurs conditions doivent être réunies, selon 
Chevalier elles sont de trois ordres : épistémologique, pédagogique et social :  
Il faudra d'une part que la réflexion cartésienne permette de dépasser le stade de l'analyse 
binaire (..) d'autre part que le recul du latin devienne suffisant pour exiger des procédures 
aisées de translation d'une langue à une autre, enfin que le public des écoles change et 
puisse répondre aux exigences d'une grammaire, non plus seulement porteur d'apprentissage 
empirique, mais système d'information portant sur la totalité de la langue. (op. cit., p. 452) 
Le cadre d’étude de la langue latine se perfectionne et les Scaliger et Sanctius élabore une 
méthode suffisamment rigoureuse et hiérarchisée conceptuellement pour inspirer à la 
grammaire française de nouvelles considérations dans la démarche et les procédés d’analyse. 
Voyons quel a été l’apport de la réforme de la grammaire latine au regard du classement des 
verbes, de la description des constituants de la proposition et de l’évolution des notions de 
transitivité et régime. 
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3. L’apport de la réforme des grammaires latines : cas, préposition et 
fonction  
La réforme des analystes du latin, qui prolonge les réflexions de Scaliger et Ramus, 
s’effectue entre 1590 et 1635. Nous avons souhaité présenter l’intérêt de ce mouvement165 
suite aux grammaires françaises car il portera ses fruits dans l’analyse du français dès les 
débuts de la Grammaire Générale. Par ailleurs, nous y avons inclus l’ouvrage de Scaliger 
(1540) ayant amorcé la réflexion des latinistes.                                                                    
3.1. J. C. Scaliger, De causis linguae latinae, 1540 
Scaliger vise à établir les règles de la ratio latine166 en identifiant les "causes" c'est à dire les 
opérations mentales sous-tendant les énoncés linguistiques. Les principes de cette grammaire 
du latin reposent donc sur la simplicité et l'universalité : il faut ramener tous les faits de 
langue à quelques principes essentiels qui sont définis a priori. Ils correspondent à des 
relations universelles indépendantes des formes qui relèvent de la raison. En cela Chevalier 
affirme qu'il se dégage de cette grammaire latine « sinon une doctrine assurée, du moins les 
bases d'une problématique, première annonce d'un développement qui conduira à Port-Royal 
et à la grammaire philosophique. » (1968, p. 178).  
3.1.1. Les cinq rapports fondamentaux 
Scaliger redéfinit les cas dont il est dit que la définition des Anciens est insuffisante 
(Scaliger, dans Lardet, 1997, p. 195). Il refuse l’assimilation entre le cas et la déclinaison : 
Dès lors, on a voulu entendre par « déclinaison » le changement de terminaison. Mais le cas 
ce n’est pas ce changement : il est bien plutôt le produit qui en résulte. (Lardet, 1997, p. 
196) 
Il propose que chaque cas latin corresponde à une relation précise par rapport à l’action : ce 
qui agit (nominatif), ce qui est fait (génitif), ce qui reçoit la chose faite(acc.), la privation 
(ablatif),  la fin (datif) (Lardet, 1997, p. 202) comme dans « l’ouvrier forge le fer pour César 
à partir d’une chaîne » (ibid.). Et il nomme les cas par leur numéro d’ordre, les désignations 
des Anciens étant source de contradictions (op. cit., p. 203-205). Scaliger énonce ainsi au 
moyen de ces cinq rapports fondamentaux les cinq fonctions que les groupes de mots doivent 
exprimer dans un énoncé. Pour lui : 
                                                 
165 Nous ne présentons ici que l’intérêt global de ces ouvrages pour les grammaires du français qui 
vont suivre, et pour les thèmes qui nous intéressent, sans entrer dans une analyse de détail. Nos 
sources sont pour Scaliger : Chevalier, 1968, et Lardet, 1997, pour Sanctius : Clerico, 1982.  
166 En cela, et en d’autres points, il s’inspire de Linacre (Lardet, 1988, p. 314). 
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La phrase est une organisation qui repose sur des relations ; on part donc de pré-
suppositions dont on va examiner la validité ; toute phrase pour exprimer une pensée, doit 
être référée aux cinq rapports logiques fondamentaux : car dans toute action, il y a ce qui 
fait, ce qui est fait, ce qui reçoit la chose faite, la privation et la fin dont elle est cause. 
(Chevalier, 1968, p. 184).  
Ces rapports se réalisent respectivement sous la forme des cas et leur ordre dessine un 
schéma de la phrase :  
Les cinq relations logiques correspondant aux cinq traits différents de la finale des mots 
donnent l'ossature de la phrase. Le "rectus" c'est l'agent, la seconde forme correspond à ce 
qui fait ; la fin c'est le troisième ; ce qui le reçoit le quatrième ; et enfin la sixième forme 
marque la privation. (op. cit., p. 201).  
Scaliger différencie très bien les catégories fonctionnelles de l'interprétation en contexte des 
cas, qui peuvent avoir des significations variables. Le rôle du grammairien consiste en effet 
selon lui à dégager les relations fonctionnelles en application dans le donné linguistique mais 
indépendamment de son sémantisme, qui est varié et illimité. Sa réforme de la terminologie 
en donnant simplement des numéros d'identification aux cas, montre qu’il distingue l'étude 
de la langue en tant que système régi par des lois, et son emploi.L'élaboration d'un 
métalangage nouveau permet ainsi le détachement des valeurs interprétatives attachées aux 
noms des cas :  
Si je parle de génitif je pense aussitôt à un lien de génération, qui va être déclaré 
arbitrairement cas essentiel : si je parle de 2ème ou 3ème cas, je laisse toute liberté à une 
étude de la nécessaire abstraction du langage. (op. cit., p. 185).  
Cette séparation du plan de la langue et du plan de la métalangue permet d'appréhender la 
langue en tant qu'objet d'étude à l'aide de concepts et termes exogènes. Pourtant : 
Scaliger dans la pratique abandonne cette position théoriquement si solide et utilise la 
nomenclature habituelle des cas" car "Scaliger, en homme pratique, préfère donc une 
solution approchée à une détermination plus rigoureuse qui serait inopérante. (op. cit., p. 
202).  
 Ajoutons que les parties du discours restent les unités essentielles de construction de la 
phrase et que c'est en vertu de leurs propriétés que les fonctions s'agencent. Cet effort de 
systémisation et l’élaboration d’un ensemble de cinq catégories fonctionnelles sous-tendant 
la diversité des faits observés dans l’usage et leur construction, constituent néanmoins un vrai 
progrès sur la voie de la description de la complémentation verbale. 
3.1.2. Le verbe et le classement des verbes 
Le verbe est défini comme « signe d’une réalité sous (le rapport) du temps » (Scaliger, p. 
327), passage qui sera discuté par Port-Royal. Ce qui est remarquable c’est que Scaliger se 
tient au rapport au temps pour définir le verbe.  
De plus, Scaliger refuse « plus nettement encore que Linacre (dont il s’inspire de toute 
évidence) la distinction en genres fondée selon lui sur la base des terminaisons, critère qui ne 
peut être retenu car les désinences ne sont que des « accidents de la matière » (1540, p. 
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222) » (Colombat, 1999, p. 273). Il divise alors les verbes en deux parties essentielles 
(Scaliger, p. 329, vol. 2) « signifiant l’une l’action et l’autre la passion ». Ensuite il explique 
que l’action est de deux sortes : soit elle transite lorsque « ce qui est fait passe (transit) de 
celui qui fait en quelque chose d’autre » et les verbes sont appelés « transitifs » comme je 
t’aime, soit elle ne transite pas lorsque « au lieu de passer, (l’objet en question) reste en celui 
qui agit » comme dans je cours, les verbes sont alors « absolus » (ibid.)167. Autrement dit il 
distingue seulement deux catégories : les actifs (transitifs et absolus), et les passifs. Les 
neutres et déponents sont considérés comme actifs (Colombat, 1999, p. 273). Scaliger ne 
retient que deux classes principales reposant sur la signification du verbe « la question de la 
transitivité n’étant mentionnée qu’au passage » (Colombat, 1999, p. 273), délaissant la 
morphologie ainsi que le critère syntaxique, ce qui fait dire à Colombat que « Scalier 
privilégie la diathèse par rapport à la voix » (ibid.). Ce principe de réduction de tous les 
verbes aux actifs ou passifs sera « repris et systématisé par Sanctius. » (Lardet, p. 343, 
note 1).  
Mais il évoque aussi les impersonnels (Scaliger, p. 329, vol. 2), et le passif produit à partir 
des formes en –o (op. cit., p. 335). Il relève des incohérences de ces classes, en mentionnant 
par exemple hortor (j’exhorte ou je suis exhorté) qui est dit passif et actif alors qu’il ne peut 
pas former de passif (op. cit., p. 330) et évoque des neutres qui signifient l’action comme 
vivre. Il déclare alors que la définition des actifs n’est pas bonne car elle recouvre des verbes 
qui ne font pas passer l’action comme humer une rose, ou qui sont réfléchis comme je 
m’aime, ou encore qui se construisent absolument comme je chante, je cours (op. Cit., p. 
331). Il affirme alors vouloir remanier les catégories des Anciens (op. cit., p. 336) et discute 
des catégories des neutro-passifs et des auto-actifs168.  
Le grammairien rappelle aussi l’importance du verbe être (op. cit., p. 345), mais il ne se 
satisfait pas de l’expression de « verbe substantif » employé notamment par Priscien (Lardet, 
p. 345, note 9), il préfère « verbe essentiel ». Il accorde deux rôles au verbe être ; soit il 
signifie l’existence comme dans César est (op. cit., p. 345) soit il sert de copule entre deux 
termes, reprenant Aristote, comme dans César est blanc (ibid.). Selon Lardet, Scaliger « opte 
                                                 
167 Il semble pour ces deux classes s’inspirer de Linacre (Lardet, p. 329, note 29, vol. 2), qui distingue 
trois genres du verbe (Lardet, p. 327, note 27). Colombat confirme que Linacre ne se conforme pas au 
classement du verbe en cinq genres, et précise que selon la signification il en distingue trois : actif, 
passif, neutre, selon la terminaison trois aussi ; en o, en r, en m (ce qui autorise l’intégration du verbe 
susbtantif sum), selon la construction deux : absolu et transitif. Les critères se combinent ce qui 
permet de retrouver les classes connues, mais ce qui est remarquable c’est que la caractérisation 
syntaxique de transitivité est transversale (Colombat, 1999, p. 270-271).  
168 Il rejette les neutro-passifs (neutre d’après la frome mais de sens passif), appelés aussi 
« transgressifs » (ibid.) et les auto-actifs, passifs ou neutres. 
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en logicien pour une analyse prédicative (verbe-copule posant l’inhérence d’une qualité à un 
sujet) » (op. cit., p. 346, note 12), Sanctius refusera le rôle de copule et s’en tiendra à la 
relation d’identité. Mais il évoque encore un autre usage, élargi, où il devient « l’âme des 
autres verbes » (ibid.). Les formes des verbes étant variables, il les ramène à la même forme 
en reprenant la décomposition traditionnelle en : être + participe passé. Le verbe "être", 
considéré comme "parfait" s'oppose aux autres verbes ; actifs et passifs, considérés comme 
"imparfaits". 
3.1.3. Rôle de la préposition et de l’adverbe 
Le grammairien confère à la préposition un véritable rôle syntaxique. Elle apparaît comme un 
élément secondaire puisqu'elle appartient aux catégories invariables, cependant c'est un 
véritable outil relationnel dans la construction de la phrase car elle indique le « mode » des 
causes. Scaliger critique la définition donnée par ses prédecesseurs (Donat, Linacre) : 
La préposition est un constituant de l’énoncé, qui, préposé à d’autres constituants, en 
complète, en change ou en diminue la signification. (op. cit., p. 510) 
Pour Scaliger, la caractéristique spécifique de la préposition n'est pas sa place, son 
antéposition mais sa signification liée au mouvement (p. 512-513); elle se rattache toujours à 
une relation de mouvement, qu’il s’agisse d’un mouvement temporel, spatial ou spirituel. La 
préposition accède de ce fait à un statut différent de l’adverbe qui semble être relégué au rang 
des additions facultatives : elle "joue un rôle essentiel dans la construction de la phrase, et 
elle est infiniment plus nécessaire que l'adverbe "(ibid. : 207).  La préposition est présentée 
comme un chaînon lieur nécessaire à la succession des fonctions alors que les adverbes sont 
assimilés à des adjonctions , suppléments à l’énoncé (op. cit., p. 514). Le groupe nom-verbe 
est considéré comme le noyau de la phrase et c'est lui qui est au centre de la théorie, selon 
Chevalier : "Scaliger admet volontiers que l'alliance du nom et du verbe est la condition 
nécessaire et suffisante pour former un discours" (ibid. : 199). Le verbe occupe donc, avec le 
nom, une fonction essentielle, celle d’indiquer que quelquechose s’adjoint à quelquechose 
d’autre. Les autres fonctions sont des adjoints.  
En résumé, on peut considérer que Scaliger « transmet aux auteurs de la Grammaire de Port-
Royal une conception du signe linguistique héritée des modistes, selon laquelle les parties du 
discours ne sont plus considérées dans leur fonction référentielle mais comme déterminant 
des façons de concevoir les représentations mentales associées aux signes linguistiques » 
(Raby, 2000, p. 95). En outre, en séparant la visée du logicien de celle du grammairien 
« Scaliger laisse entendre que la logique peut être utile à ces derniers d'une autre façon, dans 
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la mesure où elle rend compte d'opérations mentales sous-jacentes aux réalisations 
langagières » (op. cit., p. 95-96).                                                                                                             
 3.2. La Minerva de Sanctius, 1590 
Grammairien espagnol de la seconde moitié du XVIème siècle, Sanctius s’inspire de Linacre 
et de Scaliger, « héritier de la pensée de Ramus », mais aussi d’Aristote (Clerico, p. 17-18). 
Elle connaît une « extraordinaire notoriété »169 car elle affrime la nécessité de donner à la 
grammaire un statut autonome (Clerico, 1982, couverture, p. 11). Port-Royal et les 
Encyclopédistes s’en inspireront. La grammaire, qui affiche le nom de Minerve, déesse de la 
raison, a comme but de dégager de l'usage (usus) des règles universelles de la raison (ratio), 
qui précède l’usage. Pour Sanctius il n'existe « pas d'usage qui ne soit fondé en raison, 
soutenu par un schème sublinguistique » (Chevalier 1968, p. 334). En effet, la langue est à 
différencier de ses réalisations formelles170 ; elle est l'expression de relations logiques dont le 
grammairien doit rendre compte. Ainsi chaque cas correspond à une relation logique 
nécessaire et seulement à celle-là : 
(..) à la suite de Scaliger, le grammairien décrit un usage réel, selon une raison 
classificatrice et organisatrice qui voit dans l'ensemble d'une langue, dans la syntaxe, 
l'expression même de la raison" (op. cit., p. 337). 
 Il faut ajouter que la finalité de la grammaire est la construction d'une oratio, la syntaxe 
consiste donc à identifier des règles permettant la construction d'une phrase complète. Mais 
la grammaire de Sanctius s’inspire aussi du Mercurius de Saturnius (1546)171, et affiche 
comme but l’élaboration de règles de syntaxe relevant de la raison, afin de permettre la 
construction d’un discours juste. Enfin, cette oeuvre est guidée par une recherche constante 
de la simplicité : 
 Cette visée vers la simplicité a un double fondement : logique, car il est insupportable de ne 
pas rechercher une division simple qui vise d'abord les genres et en définit les caractères 
communs aux espèces, pédagogique ensuite, car on rend fous les enfants à leur surcharger 
ainsi la mémoire.  (op. cit., p. 336).  
Selon Chevalier, Sanctius est proche de Ramus, dans la mesure où il montre un souci 
constant de méthode et réfléchit à partir des faits en usage. Mais il s’en démarque nettement 
car sa démarche n’opère pas par identification des marques, elle s’appuie sur les principes 
relationnels qui lient et ordonnent les unités entre elles :  
                                                 
169 Pour un synopsis de la fortune de la Minerva , voir Clérico, 1982, p. 69-86 
170 Ainsi Sanctius, s’inspirant de Ramus qui distinguait quatre voces pour les classes de mots : nom, 
verbe, adverbe, conjonction, distingue six classes qu’il envisage de réduire à quatre, et « il se dit 
également tenté par une tripartition en trois classes principales ; noms, verbes, particules (regroupant 
adverbe et préposition), comme en hébreu ou en arabe. » (Colombat, 1999, p. 182). Mais par la suite 
le nombre de huit parties du discours est conservé.  
171 Pour une synthèse des sources mutilples de Sanctius, voir Clérico, 1982, p. 51-64. 
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sous les apparences multiples qu'offrent les réalisations de chaque langue, on découvre des 
relations peu nombreuses et universelles. (op. cit., p. 354).  
Elle va formaliser de ce fait un modèle d’analyse pour toutes les langues et servira de cadre 
possible à l'analyse du français.  
3.2.1. La conception de la proposition et ses constituants 
Chevalier résume la conception de la proposition de Sanctius en quelques mots : 
 Le noyau de la phrase, c'est l'ensemble du suppost et de l'appost, donc des éléments copulés 
par être, le reste venant à titre d'additions, de compléments. (op. cit., p. 339).  
La description des parties du discours repose en effet sur une tripartition : 
nom+verbe+particules adjointes, qui montre que la composition de la proposition relève 
moins d'un assemblage des parties du discours que d'une liaison des ces trois unités 
relationnelles. Le point de départ reste l'assemblage du nom et du verbe, piliers de l'oraison 
parfaite : 
Sanctius considère en priorité les parties du discours dans la perspective de la phrase : celle-
ci consiste en l’union d’une matière, le nom, et d’une forme, le verbe. (Stéfanini, 1994, La 
Minerva de Sanctius, p. 101) 
Il ramène ainsi toutes les phrases du latin comme de toutes les langues, au schéma sujet –
verbe, et s’il est actif un régime (op. cit., p. 104).  Le verbe est défini en relation avec le 
régime par le fait qu'il renferme toujours une forme sum/es/est, et qu'il engage des relations 
signifiant l'action ou la passion avec son régime. A ces deux éléments s'ajoutent des 
particules : « la préposition est adjointe au nom, l'adverbe au verbe, la conjonction à 
l'assemblage du nom et du verbe c'est à dire l'oratio perfecta. » (op. cit., p. 345). Selon 
Chevalier l'association essentielle nom/verbe montre que : 
 Jusqu'ici on retrouve un exposé binaire de type aristotélicien. Mais les prémices de 
l'analyse restent toutes sur le plan logique : l'assemblage du nom et du verbe répond à 
l'assemblage du sujet et du prédicat. (ibid.) 
Sanctius emploie en effet les termes de subjectum et appositum pour désigner les deux 
fonctions indépendamment de leur réalisation. De façon générale on peut dire que le verbe 
entretient deux rapports de nature différente qui fondent l'énoncé : rapport prédicatif avec le 
suppost, et rapport verbe/objet avec son régime.  
Par ailleurs, la description syntaxique de Sanctius est axée sur les cas. Il affirme que les cas 
sont au nombre de six dans toutes les langues (Clérico, 1977, p. 129). Les cas non régis sont 
le nominatif, le vocatif et le datif, et les cas régis sont le génitif, l’accusatif et l’ablatif.Le 
génitif indique la possession ; il  est est toujours régi par un nom, et relié au nom par un 
rapport de rection similaire à celui que le verbe exerce sur l’accusatif car le nom est doté 
d’une “vis possessionis”. Ces deux cas résultent donc d’un phénomène de rection, à l’inverse 
du datif et de l’ablatif. L’accusatif peut occuper trois fonctions : régime d’un verbe (il est 
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alors appositum), régime d’une préposititon, ou suppositum (c'est-à-dire sujet d’un infinitif) 
(Colombat, 1999, p. 435). Le datif n'est pas un cas de rection (comme le nominatif et le 
vocatif, cf Colombat, 1999, p. 435) : 
Le datif se surajoute à un énoncé dont la construction est déjà achevée, pour marquer 
l’acquisition. (Sanctius cité dans Colombat, 1999, p. 435) 
Il marque l’"acquisitio" lorsque le verbe réclame un destinataire, mais il signifie aussi 
l’action ou la finalité. Il n’est pas essentiel ; pour qu'il puisse apparaitre  « il suffit que la 
phrase comporte une oratio perfecta » au sens de phrase déjà complète. Enfin, l’ablatif est 
dénoté comme "cas de la préposition", il se construit avec des prépositions variées, qui sont 
restituées si elles ne sont pas exprimées, et se rapporte à la phrase entière. L’ablatif ne peut 
être régi que par une préposiiton. Contrairement à la tradition, Sanctius refuse l’équivalence 
entre les deux cas, le datif étant souvent vu comme l’ablatif avecune préposition servant à 
signifier l’agent dans une phrase passive (Clérico,1982, p. 21). 
En d'autres termes, ce qui est saillant c'est que seuls le verbe et son accusatif participent de la 
structure de transitivité. Le nominatif et l'accusatif se définissent par rapport au noyau 
central, ce sont des fonctions essentielles, alors que le génitif, le datif et l'ablatif marquent 
des relations secondaires. La définition du datif et de l'ablatif s'étend au-delà de leur 
désignation et les renvoie à des structures de complémentation diverses qui sont relativement 
détachées du verbe. Le datif recouvre de nombreuses significations, pourvues qu'elles jouent 
le rôle de complément à l'oratio perfecta correspondant au noyau de la transitivité : sujet 
(nominatif)-verbe-objet (accusatif). L'ablatif fait lui figure d'étiquette purement formelle dans 
la mesure où il regroupe tous les syntagmes prépositionnels. Et le datif apparaît comme un 
ajout à la proposition, il n’est pas régi (Clérico, 1982, p. 46). Cette partition, avec la 
définition du verbe, présente une description de la complémentation détachée de l'exigence 
casuelle c'est à dire du régime, et plus proche d'un contenu syntaxique qui privilégie les 
catégories fonctionnelles.  
De plus, dans le système des cas, la préposition est rectrice : 
La préposition voit son rôle régisseur confirmé : elle est supposée présente devant tout 
ablatif, rétablie également devant l’accusatif dans les questions de lieu. (Colombat, 1999, p. 
435) 
3.2.2. Le rôle de la préposition 
Selon Chevalier dans la tradition : 
